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LA COm AVAIT LA HOAT DE LOUIS XV» 



Je ne m'attribuerai pas la gloire de prétendre 
que dès 1774 j® prévoyais les évènemens afirèu:i^' 
qui nous frappent depuis 1789; il n'était poin^ 
donné au faible regard d'une femme de soulever' 
le voile sinistre qui, en se déchirant, couvrit 
la France de sang et de deuil. ' . ' 

Cependant, je ne sais quel instinct me décida' 
à confier, jour par jour, au papier les înjpres- 
sîonsque je recevais des objets extérieurs, dès* 
que ma bien-aimée princesse mon ta suï le trône/ 
I. 



fk souvEinits 

J'y joignis les conversatiotis , les anecdotes^ les 
faits qui me semblaient dignes de remarque. 
Le nom de la reine revenait souvent sous ma 
plume» et que de fois il fut couvert d'une douce 
larme ! heureuse que j'étais de pouvoir réfuter, 
par la simple expression de la vérité , le men- 
songe ^ la calomnie , qui s'attachèrent de si 
bonne heure k flétrir son existence. 

Pour êtltJ juste ^ je Serai fof cèe d^ètPe Sévère ; 
mais ma tâche sera moins pénible , en pensant 
que les personnages qui ne seront pas toujours 
traités par moi avec ménagement, ont pris le 
soin de lever le masque. Des actions qi\e je 
m'abstiens de qualifier les ont stigmatisés, livrés 
au mépris des gens de bien » avant même que 
j'aie eu la pensée d^écrire mes Souvenirs. Je 
m'occupe déjà de mettre en ordre ces fragmenS|. 
cfen laire un ensemble , et si Dieu mé- prête viè| 
ifs fortneront , je l'espère , quelques volume». 

J'étais bien placée pour voir et juger : admise 
par ma charge de dame du palais dans l'intimité 
dQ la reine, aimie de madame de Polignac, au- 
tant que le permettait la dispropprtion de nos 
â^Qs^^'ai pu recueillir, soit par moi, soit par 
tboo second mari, M. le comte d'AdhémBr, tout 









SUR M AhlJMi WflM ETTE. S 

oé i|ui éioAk capilite âltibéraner eu éê ffiquir k* 
ôdriotité dMs It (iftiafe de Y erûilte^. IMt mp*^ 
trmr fattention 4e mes leeteon^ ^ leocettr» il y 
A^ji n'aurai pal bteotD dé reraurir au stsiKlale; 
émt d'adUettit imè atfoe 4 un genre ^e fitimlàJbnt 
que je dédaigne. 

' le leral taâs&ite ^ monliuleei'aMttptivi^ je 
pttrMeM à tmmirer «01I6 lifw vMi jmif là ti$ine> 
la dnehossë de {<<iIî|[imc el l'aieMbte^priMeiBe 
de iiàilibatie; On ^erira^ en ]iénétraM chma 4éur 
înlMeUr^ ê\l pôtt^ait être «n foyer dHtîtrîfae 'et 
de ciirruptien ! Ateo h. mémt «iMérîté^ fe dé** 
Yersent le blAmt sur les ennetnis ^ fo #efeie 
siff tea Aohan^ toad'Aiguiltotifie^ t^tttea,^ 
sur ee dued*Oriiéaiis> ei ciirîe«iBeié^^t «urnâ^mé 
aEUjourd'faui ÉgêliUiç jisutô sor k À^omtee^e ite 
Genlis, la baronne de Staël ^ la cabale JftÊfdk^Tf 
ACtt. 4e fiiroé, de Mnntbatvejs de Tiily, del^- 
meiliiy de Cnbièree, d'£stamig, ^de Frkmeaev et 
de Iftttlquéa «atrea^ lopsà ^ comblée des biesifibHe 
éB êk SL , m sent oGédanéft se» (détt>ao)^ure , ^ 
«et îpeut-iêcre aplani ia vnîe qtii devtiit4a'&.^\^ 
HMMiêèr^ eiie (ESt ies isieiiB ^ «itr tm céchi^ud'E 

OMe Véredlé est peur wei un ide^oj^ç ' ^é'^fe- 
remplirai dans toute son éimieé ^ ^ i'^rikffc 1er 



4' «oxnrBNiBft 

même impartialité que l'historien de bonne foi. 
Je ne déguiserai rien ^ je présenterai les &its tels 
qu'ils se sont passés y et ce qui navre mon cœur, 
c'test que je m'occuperai peut-être la première, 
de défendre les victimes, car déjà les apologies 
ne manquent pas aux assassins. 

Mais, avant que de présenter S« M. Marie- 
Antoinette en sa qualité de reioe de France^ 
je dois , pour compLét^er ce tableau 9 la montrer 
à Vienne comme archiduchesse d'Autriche, et 
à Versailles sous le titre de dauphine. Il con- 
vient aussi que je retrace dans un livre prélimi- 
naire la situation de notre cour au moment où 
elle y parut; c»'ir, dès ce moment, s'ouvre pour 
elle ce labyrinthe semé d'obstacles, de pièges, 
dont la mort seule fraya l'issue à l'infortunée 
princesse. 

Attachée à. la feue reine, aïeule de S. M. 
I)Ouîs XVI ^ trois ans* avant son décès, puis à 
madame la dauphipe, archiduchesse d'Autriche, 
dès la formation de sa maison, je pourrais faire 
rehionter mes Souvenirs jusqu'en 1760; mais je 
veux: me circonscrire dans le cercle que je me 
suis ti*acé, et ne in'occuper uniquement que de 
S,« M. Slarie- Antoinette. 



SUR MAMVSi^ÂJXTOUXETSE. t5 

: Lauift Xiy mante sur le trône en i643, mon- 
.rut le 1 *' septembre^i 7 1 5> après un règne de près 
de soixante-douze ans. Son arrière-petit-fik » 
décédé le 10 mai 1774» a occupé le trône pen- 
dant cinquante* neuf ans. Pendant ce long espace 
de temps , le monarque s'est rendu peu acces-p 
.sibleà ses peuples; et, à part Tépoque de la 
guerre de 1747^ et de la bataille de Fontenoy, oà 
il $e trouva en personne, il est resté renfermé 
dans ses petits appartemens. 

On eût dit que lagloire de l'aïeul fatiguait l'ar- 
rière-petit-fils; qu'autant la vie du premier avait 
jeté d'éclat^ de splendeur, autant celle de S. M. 
Louis. Xy devait être obscure et paisible*. A 
chaque page de l'Histoire de France , pendant 
la secotide période du xvii^ siècle et le commen- 
cement du xviii% on retrouve le nom du grand 
roi 3 et à peine, si de loin en loin, ce dernier siè-^ 
de signale celui de Louis XY; il ne parie que de 
ses ministres. Le monarque^ insensible à Tap- 
pel delà renommée^ préférait la retraite et le 
repos» 

Jamais > cependant , souverain ne . fut plus 
, digne eu^ app^rei^e du r^espect de ses sdjeis. 
, U étMt.^niQor» flaM fi« tîÀImm le plua bel 



6 «eovntiê 

Mminid dt 8<m Myaume; fa phy«ioiionilê ^Arait 
un mélange parlait de grâoe. et de ixiajesté; sa 
tailU étfi|it admirablement pn^poptionnée f une 
«pression d%effab)e douceur tempérait la âerlé 
dé ^on regard ; rien ne pouvait égal^ te charme 
de son sourire $ sa voix allait à r&me , mais il ne 
iallait p^s quMl s'fi^visàt déchanter.; car, d%a^ 
rooitieme qu'elle* était , elle dey^nait (kiMé gt 
discordanle. I^ chaut était peut-être le aeiil 
avantage que la nature lui eût )*efusé. Son esprit 
ne manquait pas de portée^ quoiqu'il n*eàt point 
été cultivé. Son ignorance) pc^ussée à l'eués^^ 
luji faisait dédaigner la lîttéraltire, et éloigner de 
lui les gens de lettres. Il craignait les océaéions qui 
le mettaient en évidence, et ne se sentait k l'ai^^ 
qu^avee quelques seigneurs, compagnons de son 
adolescence. 

Parmi eetULTCi , |é citerai le prince de SotAlsè, 
le meréchal duo de Richelieu , lé duc de La Vau- 
goy on , le comte d^ Tessé et le marquis de 
€liMvelin« li fàuc y ajouter le prince de Beatl- 
vau jusqu'à la brouille occasionée par la chute 
4^ duo de Ghoiseut ^ puis les due$ d'Aumont, de 
'flU^nier)de<SkH}€aut,<deDur«4^ de Fieurf , 
lis 4kkQs ^'litiesee i W marauto élBntiwsfuèfc , 



l 



SUR Kliiiit-iîrronrETTE. ^ 

le comW dé Plamerens et qnélcjuès autres. Cette 
réunion formait un cercle intime journalier*, 
d'où il ne sortait pas. V\ ajouterai ïa mâttiresse 
en titre et ses alentours. 

Quelques dames encore étaient admises aii 

même degré d'intimité : madame la maréchale de 

LâFoi^ marquise cfeLevis-MIrepôiit, femme d*es- 

prit, sémillante, d*un commerce facile, & taqueTTe 

on n^avait rien à reprocber, sauf une' passion 

efïîrénée pour le jeu , un goût à l'a^enaiit 

peur le luxe, les achats de meublas', 'dé eu- 

ÂosHés rares, debfjoux, etc. La 'bourse de Ta 

^pavirre madame de Mîrepolx s'en trouvait par- 

'ft^jsil légère, qu'elle ne se montrait paS toil- 

-fsûH très difficile isur les moyens de là reni- 

-^\t ' • ' ' * ' -^ 

La marquise d'Esparbès avait eu la pensée' ae 
éuppléÂitér d^abordf, puis ^e remplacer madame 
déPcmirpadottr ; ses Intrigues lui avaient conservé 
Centrée dès^ petlb appàrtemens , et elle étaft 
tMHtée atHc sbfipers du roi , dcvec xt\^à?im0^ ktÀ- 
^iiàionty'tiiadkm^ h princesse de Beauvau è/t 
•iBftjftftie ta duchesse deGrammoht, riée€hoiseol, 
MHi^ dîl Éiinisiré des affaires étrangères, et 
iiÉ^MMkè^clbtoeinësàé' dr ^Remlremant ; cetfc 



3 souyBjsri» 

,danie manquait de beauté, sinon d'audace; 
qupjq^ue hautaine, impérieuse, vindicative 
, même » elle avait une âme noble et généreuse 
prise dans son naturel. Peu aimée à la cour., 
elle y exerçait néanmoins un rare despotisme ; 
elle aussi avait cru plaire im moment au roi , et 
11 lui en ref ta jles prétentions qiii lui rendirent 
odieuse, plus qu'à aucune de nous, la du Barri, 
et qui furent la soui^çe de la disgrâce de son 
.frère. 

Le roi avait également de l'affection pour ma- 
dame ]a duchesse de Choiseul ^ née Crozat ; s^a 
simplicités sa franchise, plus de vertus qu'il n'en 
fallait pour réussir à Versailles, avaient triom- 
phé du dé^yantage de sa naissance, et elle assis- 
tait fréquemment aux soupers des petits appai^ 
temens. 

Un bo^ipe encore avait Iong**temp3 . joui d^ 
cette faveur : le célèbre et mystérieux comte 
de Saint-Germain, mon ami, qu'on a mal connq,. 
et auquel Je consacrerai quelques pages lorsque 
J'aurai occasion de parler de Cagliostix>.I>èsi 749» 
le rai l'employa dans lesxoissipu^dipliûfmatiquea, 
'et il ^ yen acqqit^^a , avec,, .boR^Hf. V ^i \S^9m 



SUR UARIS-AVTOINBTTE. '9 

la chimie, que S. M. faisait marcher de front 
avec c<slui dé la gastronomie* 

Le roi était passé maître dans l-art culinaire-; 
il savait accommoder une multitude de frian- 
dises et de ragoûts, et notamment les pigeons 
et les poulets au basilic. Souvent la- moitié des 
mets servis le soir sur sa table avaient été assai- 
.sonnés par lui. Il mettait un amour-propre tel 
à la réussite de ses travaux d'oifice, que je Tai vu 
être jaloux du talent d'un cuisinier; mais ce dé- 
lassement était environné de tant de mystère, 
que peu de personnes, même à Versaittes, eh 
eurent connaissance. L'infortuné Louis XYI 
eut moins de bonheur, pour le plaisir aussi 
innocent qu'il trouvait à faire des serrures. Ne 
filt-ce [pas un des prétextes dont on se servit 
pour chercher à abaisser en lui la majesté du 
trône! 

S« M. Louis XV aimait , comme on le sait, lés 
femmes avec passion ; mais malheureusement il 
fire montrait peu scrupiUeux chns son chpix. Fa- 
tigué ^paremment des beautés .de bonnes mai- 
^^oQs, on le vit, dès après la mort de la duchesse 
;jdQ <Ibàteaur0ux^ élever jusqu'à lui la femme 
iPyftt5|iP9{i :d)tR)iOid^Qiie<d-£tkiIefc,..pu^ à noiiie 



boste, qtiaHfiée dd «arqâlse de PeiBpft^iir ! 
Mais ce fut bien un autre BCândate ierdqu^ èdié- 
eî sueoéda la du Harri. 

Cette nouvelle favorite eemiMncà k hire seti- 
tir ^i| ioflaëoee dès la fin de 1768, fna)s eette 
înfltieBoe s'exerçait au dehors de la 00 ur* et 
dans le^ plus grand myitère. ^ Peu à peu elle y 
vlat.i|icQ|nito , plus tard dlie y eut u« apparte- 
nait^ enfip elle fut pfé$eiitée euvertement à 
Versailles. 

Oh% n'a jamais bien eonnu Porigine premièt^ 
de oelte femme; cepiendant eeria|nes gen^, qMi 
se font laiijaiiie plus savans^que les autres, fei 
eroiene fiilf d'un * m^iuè et d^une nommée Go- 
mard on Vauheraier. Sa jeunesse s'#coula lietis 
ée. ^lea intrignes^ aon ha})ltiitieii set)tâtt Hs 
Ibairvaia. lieux*; Ce furt là quo la râneoiitrâ un 
gentilhomme en opprobre à la noblesse, le ddfiMe 
lé^ du Bam j suruQinnké te Roëi; à- eause de 
sea antécédeiia; it lui dcmna sofi nouret son 
titre > j'igncMre «oasosent. Lebel ^ {^reetiièr >f^ét 
d» chambre du roi, ayant fiitt oonnai^^iiiee de 
la courtisane, ht vaota tellement à son mallre, 
qim $• 'M. #ouhi^ Un conni^tre à eoft tour î il 
lu fit ^i^.^.9iiiMMÊ^QÊÊi; et idl# siit;èi IbMJQ 



sua MAWStAVMINBTTE. |^ 

%*j ||ittt(^i{u?én pèa.ddtenps ^iHê f ut ■ÏÀstallée 
à la place de m^dfune de Pompadour. Alofft 
Il fidlut lui dtmiipv up Bom : té JRmA , ' à son* 
grtnd^éatspoir, était m^rlié ; force dôM lut ftit 
df 1a feirê époiuw à son f»ère, )é eomte Otrit 
laume é^ Barri ^ at^ dossitâl: apFfift la nêi^ttMmlé, 
ilWft.iA'^ln)ë9 paraître à ia^«Qttr« 

X#e lotir de ». présentation, dëteritirliiée par là 
^a#si^€of>plaisoncQ dnittaréckal ênt de Hichè- 
Ufli» t4 fut |ioiiT fioai im de conAiatètt. le 
me rappelle que le duc d'Ayen, le plus^pirf- 
twA 1t It plm aÉaKcâen éw eourifeafiis , me 
diil à.4iâ. siâjet dea van de'Raôhie^ ^i ma 
irappièff q< flar lac jMèeasé de lent âppliMViott. ^ 

Au tmtf^ Cà na fut ipaft')a senla épigramitte dé 
4te Mi^furau sujet df çeéte laitfàia. L^^'rai^, 
iMUeUié m h personne dé ia Ci^plté, eheiv 
>^it è l^élinrer tjUns. l'opinion des autres; ^t li 
4^tti Q^UttO» il dît au doo d^Ayïén t 

:*i>^ liM^écbMà lealonnîant eelte pauvM eom- 
IMif» dtt fiarrii ib piétendent qti'aiipi4a^ ^^h(^ 
je succède à Sainte*Foix (i). 

•:■••• •• . . . • . • ■ • ... 

(i) taftiMiiiiJPnii» homme de finances qai Tola lt« II» «ÉÉle 
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• V^ Qflij site , coionie Votre Majesté h Phara- 
xnond. ^ 

Le trait, quoique sanglant, parut si spirituel, 
q^ae Louis XV ne fit qu'en rire. Il ne pouvait 
avoir la prétention d'être sans prédécesseurs, 
rnénae auprès df madame du Bam\ 

Celle-ci trpqva, dès son entrée à Versailles, 
4ine c^i^^le formée contre ellej ce fut celle 
du parti Choiseul, dirigée, non par ce seî- 
gneur., mais par madame la comtesse de Gram- 
.mont., 

, Le duc de Choisenl devait toute sa fortune 
à l'amitié, sinon à l'amour dé la précédente 
niaUr-flise du roi. La Pompadour , à la chute die 
J'abbé .de Bernis, reporta son affectidiï sûr le 
CQipte de StaiJî villes premier nom de M. de 
Çi^oîsep}. JEUe liki fit Êiire un chemin rapide ; 
il d^vintMqc et pair et principal ministre. Dès 
lors, cette famille fiât comblée de faveurs; M. de 
Pr«lin Qbtint aussi le titre dé duc et paî^ ; M. de 
SMinviUe le fi^re eut celui d^ comte maréchal 



d* Artois, et -quj éyîta la cQrde , parce qu'il était riche. Il est mort misé» 
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de Fiwnce^ et on itaaria la chanôinessè à Vira- 
bécile duc de Grammont. 

. A la mort de madatae de Pompadour, k du« 
chessede Grammont rêva sa survivance; et, si 
elle lut trompée dans son attente, elle obtint da 
moins une grande influence à la cour / surtout 
après le double décès de madame la dauphine 
princesse de Saxe^ et de S. M. la reine de 
Erance, Marie Leczinska. Tout pliait devait 
elle ; lea dames du plus haut parage lui ser« 
vaient de cortège ; c'était presque un despotisme 
de souveraine qu'exerçait madame deOrammont. 
Mais une rivale, prisse dans les plus basses 
claies de la société , et de moeurs plus qu'équi- 
voques f vint tout-à-coup lui disputer la puis- 
sance: toutes les ambitions gravitèrent vers ce 
nouvel astre. Madame de Grammont , dans son 
orgueil, s'imagina pouvoir lutter victorieusement 
contre l'audacieuse favorite. Elle employa ap- 
paremment des moyens qui déplurent au roi^ 
car il se fâcha sérieusement , et sa colère re- 
tomba sur le duc de ChoiseuL Ce seigneur y 
malgré son crédit et ^affection que lui portait le 
monarque , paya de l'exil les extravagances de 
SA sœur. Ce coup le frappa k la fin de 1 770, 
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A p«rtiir 4^ 6ett« ép^itè ^ riutorhé (HMIt A<ni 
à la comtesse du Barri, nqui. était iiM^a)Mibh} dk 
1» tomery^ty mmk^ou, protégé > lé dttd d'âi- 
guilloa^ Bovett du duc de iliç^lîra et ati^eil' 
ami du daui^in^ |»ère de Louin XVI4 Gt ^Hutë^ 
à $e$ dernier» iiiotoeii0> Avait nmU à la dtttl^ 
pbioe u0e liste «uir kqublle étaietit ituei4ti lèë 
nêms de ceua^ qu'il déairaît <}u'ellê employât) olte 
e%$es enfani» Mv te duc d'Aiguillon ^ avec biMah^ 
coi^p d'adresse, était parvenu à diiteuir.ia note 
suivante ) je dirai pourquoi : 

« M. le du<l d'Aigiiilloii cet d*une maiacm qtd 

• s'est illultrée^ il a An nyatifue politique que la 
» $*railee « dbns Tialéréli die sa sÀreié , ietft fbfeéS 

• d^adopter tôt ùu taH^ Il se fi^rœeiti avec i^Afêy 
» et il petit être utile à lneaticoup d'égardt. 8M 
» priueipes sur l'autel ité s'aodordent àv^eé «eux 
i^ delà famille hojaiei qui sesontoonaerv^MW 
t lacune depuia It cadinal de Rictielieu< 1 

Le 4uo de Gh<Msèul s'était mil» 4 la tétë 4u 
parti d«l philosopheSi ËD 176Q, il J^v^lt dé^idC 
la iohute des jâBultes^ si cheils augra«id»dàii{4iiiii 
U% Indue d'Aiguilkaft^ viibiànt ^iriiau ptiWèëi 
aH^aleméine utadifeitient p«nif inoompagnie d« 
Jésus^ «« celantffii j^our lai et>ttfdérir l'Uffittn* 



SUR nuÈmwÊimmvm. ifti 

dd pkn4n l^ufo XVL M*li v«i^i li ««n da 
daupbia et d« la dauphitie^ ie doô d'Aig^UlbH 
s'smpneaëslclè jtitep MO maiqUB cte dénMtoâ j^éKit 
se ranger soiis la bAnnière dt la émat^ftH du 
Barri» Il s'entendît avee ia cha«iceli6r de Btàtt^ 
paon et le apntrolaar abbé Fen^ay^ ^t la rétittiidû 
da aea pan^meages fî^rnia ca irtmttvf i^t qui tai^ 
rafiM; iee Cfak^iaeuh Le pn^aaivr af te da cftttë 
puissa^iea fut la dastnM^k>a des j^rlaiAlifiBi (^ua 
a'eût-tm que ce reproche à iyi faira i ^ 

Mai» le trititeYÎrat.an b'atlaeHaiit à la du barrii 
se sépara 4¥ nouveau daliphia et dk la nd«iV6Uê 
dâupbÎDaft «lelle^ci, qui détail 60U «laHage -à 
Mi lie Cboiseuli erttiérenleBt dévoué à la maisi^U 
d*AtiUrt^b6i dut voir aVae (veiDe la (tbuta de ictl 
miuîatre et Télévation du due d'Aiguillon^ douî 
radministratlon serait aàli-'iiutriohlanae» 

I«a et>ur| a eette époque^ se divisliit èU deux 
partis : l'un était pour l'héritier du trèfiê $ tt 
l'autre serf ait la ^vcnrite. II. est utile péut4lre 
da faire taortnaître les peraouuages <|ui eMereaiefit 
de l'influence à la cour, soit par leur rang ^ è/ùH 
pAr leur i^olitidni 

Tai déjà dépeint le rdi^iLue changeait pM €H 
pMnant de l'i^i el sa repi^uaiit {>lui ^Ué )«^ 
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i6: soovjnms ^ 

mais dans son intérieure La mort lui causait dé 
la terreur, et cependant il en parlait sans cesse ^ 
et il envoyait ses intimes aux funérailles nlar" 
quantes pouir savoir ce qui s-y était passé. £n«- 
nemi de toute contrainte, jaloux néanmoins de 
son autorité royale , il éprouva dès sa naissance 
une haine invincible pour les cours souveraines 
et la haute magistrature, qu'il ne désignait que 
par la qualification de robes noires ; il les regar- 
dait comme ses contempteurs, ses ennemis les 
plus dangereux. Cependant il craignait davan- 
tage encore la convocation de États- Généraux. 
Je me rappelle que vers 1771 » au moment où la 
lutte s'engageait entre le ministère et le parle- 
ment, on en parla chez le roi en petit comité. 
Le prince de Soubise, homme excellent, mais à 
courte vue ,. s'avisa de dire : 

— Il faudra peut-être , sire , en venir à la con- 
vocation des £tats*Généraux. 

Le roi alla aussitôt à lui , prit un bouton de 
son habit y et , avec une rudesse inaccoutu- 
mée : 

— Ne répétez jamais cela , lui dit-il ; je ne suis, 
pas sanguinaire; mais si j*avais un frère, et qu'il 
donnât un tel avis, je le sacrifierais dans tes 



Tifi|^*4ii«lre lieures à la sùpété cb'laniimiMfliiÉf) 

^ à la kranquUiité du rcjaume. ' '^ 'U{ 

Le pauvre prince de Souhlse^ s/kapébit^hsÂsBà} 

la léte y et oncquesxlepuis n'osa aborder ce^sujeAi) 

Ah ! si Louis XVI avait eu sur ce point hù sage»; 

opinion (de son aieul! p 

JLipuis 'K.Yf il fajLit le dire, éiàk spuverainemttàl! 

égoisle : il. n'aimait ni ses filles^ nîses {^tits^^en^. 

fans^ ni ses anciensserviteurs. Il vit inourir d'uiD 
œil sec mesdames de Châtêauroux, de Pbmpa- 
dour, la reine,: le §frand-dauphin , la daupbine^: 
et )tt&qu!à son aibi. le marquis.deCbauveiisiyqttî; 
tomba devant lui frappé dVne attaque d'ap6-»i 
plexié. Xetiekiâ du duc d'Aumont^ pffé^^t àfcetté 
cataslrophe^'que le roi dit à^voix basse r — li ne} 
faul pan que ceci retarde le $ouper... Il conserva» 
cette sèchdrèsse d'âme jusqu'à sa mort; il voyaîi; 
avec plaisir le jeune comte d'Artois ; mata il. n'air: 
mait ni le comté de Provence, ni M. le dauphin; 
à peine s'il s'informait des petites princesses: 
mesdames Gtotilde et Elisabeth de France* . > 
A la n^prtde Louis XY^ quatre.de ses fiile$. 
vrvaient encore : LL AA. RR. mesdames Adé- 
laide, Victûire , Sophie et Louise. 

S. A. R» misaine Adâaïde , ûée en ïjisà / av^t i 
I. a 



If» 

dftfèsprit etHagààt jf>our les arU; tbttflMMè 
par le roi son pêne ^elle tenait iiné. sorte de coût' 
daoiSLlà.tfâiir méfx^ £Ile fit les hooqeurs de œlle 
dd fDonarque à la mort de la reine ^ et^Iië VU- 
a9)çc déjplaisir Fnrrivéeide la secohde daii^Urie ^. 
qui lui enlevait le premier kting; Madame Àdéf* 
laide .n'armait pai là àiaisioa de Lbrmibe «ntée 
S4ir celle d'Autriche^ abssi elle ne pardonna pa$ 
oettè alliance À Mi de Choisetd;. 

-.I^eai^r Canpan ^ flomtoé secrétaire du; tfil^ > 
n/stdé l-aiiohîd^ohésBe^ partam pour aller la re^' 
jeiçdre à Stra!5l>ouiigv demanda à maïkme A!é^* 
lafid8'Sesi9i9irielS; " : 

' u^Jé ti'^ppvpute pasisis^ee èe ttaariag^ , répoti*^: 
dit-ëlie^ pour fiaiine ;<\^plimenier la jeûne •priti<* 
aesflte; je m'jr soumets, parée it^ne c'est la Tototatév 
dit roi; tuais j'aurais préféré une alliance atec 
imè tila^n plus amie de la Franeç, 

. Madame Adélaïde tenait fort À ses préro^* 
th^s t un jpur il lui lembla que 1 abbé de Béon /: 
d une grande famille de Languedois, ftyâit officié- 
d^ànt elle avec peu de Vespect. Elle le fit Veair. 

^^MoMiéur Tabbé^ lui dit-elle, tte «vous avisefc^ 
pas de trancher d^révéqtievJôat je tôte fcnràis^ 
rèHKduvêtiàjr qoe %^^ôte he l'^èlès poiM endbré. 



Klétte^pytVcriiM^ pMtid«iil fit tfe,f]^:«M. péfe, 
élut ^hn féi4)iecl!éei <|«'atfv^ dk devint ply^ 

tédvit.Qn toôitte. bupérteuTf .so«i, Q$|irit^,i«^9ixN» 
briUaDl^ttex^elui de an ^oHiurbitiée;, (iiffii^U iplli^^^ 
justesseiide profftnishMH^^ jy{«9.#e ftilisait^uiloi^ear.iiaf 
sa douceur, lVgaIiAiiilA^Q'€4ilra<(d^Pi{i,^9çû^jJ^^ 
frâGÎf^Mei .fUe itjs^ j^oi 4^al4:« 4Vw;peM^ i^f^r^le où 
ïtm %VBmi gloir«.<d'^f)e raK^iis». »n|a^dM^fl>|CÎF4^ 
m daioè d'itoUr^f.^Offdî^jKil:;)^ J^o^neifm.f^lRÇp 
iinblMimetiifioi.'MiidMl^.yi^tfiîre^ f|yi«|fvO|iitf|i 

«ogNUimei JBorte de l'atta)ab6ffe|0^9e73%r£Br 
iie<£enr|r, eMe.lBlspârait^vQirtpnt âif gpii¥^i)lf^ 
liMfit:èn«*du Dduvèaià rcgiMii son pogral ti^'^ 
lui OMdt'^ppèmkM^àip^etei' À^l^ ]« 

«wbuefix de. Mtchauk ril •«<£ ÉiaJbettr&W; qa^'U 
«faltfàa èa^la idinotion de&*àl£iîms^o; :: . ' 
' '^S.'^i-RviikadaiÉïKiSDphie^bitJià^teViw 
«otieiiaé dls^lMitM les. fimiliiM qui. avaient d^ ]% 
tiièaaité ; elie iataSpukit bèaiioMtfi l'eitag^ , .et «!e«t 

iÀMnêitoniai^ Dia Mstt^, (m fuît ipwr ibqqimIw^^ 




La dôttiîère fille de S. M. Loo» XY, S. A. R. 

madame Louise, naquit eu t'jS'ji disgraciée paè* 

la nature , elle puisa de bonne heure des conso* 

lationcs dânsune piété exemplaire. En 1771, elle 

Âë'i'etlpa^ du* consentement du roi, au couvent 

des C^arndélites dé Paris ^ où elle fit profession le 

V*^' oistôbye de la même année; Ses sœurs en res- 

setttrt^nt une douleur profonde. 

'' Ces princesses ne voyaient leur père qu^un in-» 

st7int-,'le matin, dans l'appartement de madame 

Âdéhnde^et ches&lûi au retour de la dbassé, U 

be s^ décapa jamais d'améliorer leur sorty et leur 

jhd/^pendanee ne 'fut'.!a56iir^ qu'à Vavènex^efil: 

'*àé Louis XVL Çl^danke de Karbonne, leur dame 

jd*lAôtlneur^ jouait^ un grand rôle à leur: oooh. 

Xlile fit preuve d'une fidélité /d!un défvodemeni: 

9l toute épreuve; confidente de tou^leurS'secrètfi^ 

elle a «uivi mesdames Adélaïde et Yictoire. da^os 

7i*exil , et le» oomsoie en ce moment de la dt^uleiir 

«d'ïivoir scfrv^écu'à la rnine totale; de leur attgtiste 

"maison. Après Mesdames^ venaient les > trois 

grinces et les deux princesses fils et filles :d<i 

^rand^dauphin et de S. A. électorale de Saxe. Xe 

premier» coHnp successivement 6ou^les^il|rea de 

1 luc^jde Berry, de daulxhin' et dç rekde I^aïaus^ 
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OU Louk XYI^ eut 9 ainsi que ses frères^ |alecbH^e 
de Marsan pour gouvernante ; M» le duc de JLft 
Vaoguyon pour, gouverneur , et M. de Coëtlos- 
quet, évéque. de Limoges, pour préceptenr; 
M. Tabbé de Bardonviliiers n'eut que le titre, de 
sous-précepteur. 

Monseigneur lé duc de Berry naquit à Versailles 
le 33 août 1754; il reçut sur les fonts baptis- 
maux ks prénoms de Louis- Auguste. La comtesse 
de Marsan, à laquelle on le confia, chercha moiqs 
à le bien élever qu'à mériter sa confiance*, Passé 
aussitôt après la iQort de son père et de sa mère 
sous la direction du duc de La Yaufiuyon, on se 
contenta de lui faire étudier la* géographie et U J& > / ^ ^ 
théorie de la science nautique. Quant aux laor 
-gués anciennes et modernes , il n en fut point 
question. Le roi ne voulait pas qu'cm fît un savant 
de son petit-fils , et le duc de La Yauguyon, cour- 
tisan accompli, se conforma au désir.de t'Ouïs XV. 
Peut-être que si unautreBossuet,unautre.Féne- 
lon eussent été directement chaînés de cette édu- 
cation royale, ils auraient réparé les torts du gou- 
verneur; mais celui qui occupait leur place était 
totalement incapable. M. réyéqù« à» Limogw» 

fjiînt lioiflwç du ?wte, îï'étaî* «ité cp»fl»ttr a«a 
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Wi ^ e lé^ Oh loi ea prête cpM j««f ain^vais d^fap» 
f>èrter. J8 Pàî vu embarrassé pour nous direqvMl 
léraifteksidemaiB detevetltedig^àqncs^F o it tlan t 
le prêtât è^it mcnnbre èe VA&tàémâf françaifi^. 

9em sobstymi , f «bbè RddonvilUen , avait de 
l'esprit, de la finesse ; le duc de Betry etstafrwca 
fàteaî foncé» de rçcomiaitm sa tup^iori^ sur 
M. de Limoges. Mais le dauphin, adulé esk sa 
quali lé de futur roi de Fraao» , cootmoel à rester 
dans rignorauce jusqu^m iiioaafiil eu, esavan»- 
çiifit eo Age j il comprit par Iuî«-niéine ce que^ aa 
poskieii esl^it de ses effturt^. Alers il se net à 
TéCiKle avec opiniâtreté , et plue lavd il aurpeit 
'fouvent $eSriBÎoi2Urea pauila aaanîèeelueidftdiittl 
il imviiageailf le» aifjdafs. 

lfomieiir,cocnt^de Provence ^élsût né à Ves^ 
'SÉiMes le 17 aevfmbee 17SS; il portait les ppé»- 
tiomsdeliO^i^Staaiala^tXanrîer, Dèsson f n&nee, 
]{ montra autant de sagacité que de ceteoiie. Il 
étudia bemieoup pl»squ« ses frères, aeeaequa dis 
sesprâeepteurs qm paratssaieat craindre de le£i- 
tigitér^ et bieolot il étestia tout le monde per son 
érutftffoq, que servit une rnémcire prodigieuse; 
Hiar âëêcmrÈiof, il aimait qu'ep. le tflaîlâÉ im ^e^ 
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I) était h plus boau d». trais frères ; plus timi 
sâq obésité auisi^ à ses avantages ph]r»qim ; 
Tii^s, à l'époque de la réroLution, il lui restait dos 
janxaapepbesvupe bouche bien ûoqpée fCt im 
teint dr- femme qu'il soîgoait comme une coquette* 
C# prince, appelé par la Providence à jouer un 
ffrand râlé » n'est peut-être en ce moment qu-au 
dé^at de sa -carrière politique. 

S. A. R. Charles-fFhilippe de France, comte 
.d'Artois, né à Versailles: le 9 bctobrp^ 1 ^S^', pe 
feisait remarquer par sa ^âce et sa bonqe tour- 
iiiu*e^ et sa jambe , son pied, sa main , éfaiept 
'4^ modèles' achevés. Oti ^mirait Ms bons 
mois ,^ la finesse de ses reparties ; il avait isafin 
le don dç plaire, et en Técout^nt. m oiii- 
-bliait Hp ee demander sUl manquait * d'instruc- 
tion ^ si son esprit n'avait p^ tout 1^ fond» t^t^ 
Ja fultfjre voulua. Il moniaît Ji eke^sj^ pomm^ Ip 
aeîikur écuyer, était, doué d'ufie ^r^i^s^ p^ii 
eofimune pour tpus Les eiierpices du coFp$;ApMi 
avait-il trouvé ^râce devant soq aî^|il qoi ffêr 
nmsaît déea vivacité' e| de.sa pétul^^^nrp. 

S. A. a. MariiB^AdéW{de^|otideT^fÂèr.e ^ 

Hmm^êj «îtféff:d^Mad^â,é^it iié^>9^^^ 
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Marie-Hélène , le 5 mai 1 764. La première coro* 
mençait à prendre cet embonpoint qui , plus 
tard, la fit surnommer le ^r(7S imii/âme. £Uea 
épousé le prince de Piémont , héritier du roi de 
Sardaigne. Elle annonçait, avant de quitter la 
France y Ces vertus, sublimes qui lui valurent 
l'amour de tous les bons Français; Quant à ma- 
dame Elisabeth^ elle promettait d«tre belle, et 
de développer, en avançajtit en âge , ces 4]ualités 
qui n*ont pu la préserver d'un horrible supplice. 

Ces princes et prin{;esses composaient à cette 
époque ce qu'on appelait la famille royale , et 
1 y avait en outre d^ux autres Branches légi- 
times de la maison de Bourbon, dont les membres 
étaient qualifiés de princes du sang y celles d'Or-* 
léans et de Condé. Après eux on comptait en- 
core la descendance gauche ^e Louis XIV , re- 
présentée en 1774 par S. A. M. le comte d'Eu , 
s. A. M. le duc de Pénthièvre, et S. A. madame 
la princesse de Làmballe-Carignan , et brade c6 
dernier prince. • 

M. le duc d'Orléans,:tîtré d'Altessesérénissime 
et dç "premier prince du sang, était petit-^fils du 
Tegent; il avait épousé Louise-Henriette de Bour- 
i>Qa Coati. Yeul depuis plusieurs «innées ^ il 



SUR MARlE-AirrblirETTE. StS 

Yeoait de se remarier secrètement à la marquise 
de Mon tesson. Ce prrince se signala en une ou 
deux batailles; depuis lors, il se rénfefrmd^cotnme 
le roi; dans son intérieur. Peu heureux dans son 
second choix, il prit une maîtresse nommée Mar- 
quise , dont il fit plus tard ^ladame de Ville- 
raomble; il en eut deux enfans: les abbés de 
Saint-Phar et de Saînt-Albins> qui vivent au- 
jourd'hui. 

Ge prince aimait les arts , mais Famour de For 
gâtait chez lui de précieuses qualités ; souvent il 
empruntait à bas prix des sommes qu'il faisait 
valoir à an taux usuraiire ; cela s'appelait au Palais- 
Royal , Le passe-Umpê de Monseigneur: 

Venait ensuite le duc de Chartres son fils; je le 
ferai «connaître plus tard. 11 avait épousé en 1769 
mademoiselle de Penthtèvre, qui fut aussi bonne 
épouse qu'elle avait été benne fille. Us eurent ^ 
en 1 773 f un fils titré duc de Valois. 

S. A. S. monseigneur le prince de Coudé, né 
en 1755, et marié à mademoiselle deSoubise, 
jouissait * d'une renommée militaire justement 
Requise; il avait gagné des batailles, puis des 
villes, soutenu dignement, en un mot, la splen- 
deur dé stm.MHW: Aimé d'abpr4 4^ Pax;mQ«s t 
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il «mnîl 40 pe»ùv0 ratto oonâîdémtiea b laquelle 
41att:Açb^it fantde prix^ fiaf sa réooneili&tion 
.^v^ Ifiemu*. Jj^ pfipqe» du sang avaifiat pris^ 
^n 1 77 9 « le purd d«} parleoieos) de oe namBeet, 
i)^ f^^èffint de se montrer «chez la fiomiMse au 
.^Si^rfi) 0t no YiroQt plus les .miniatsefl, - 

Is publicl^ avait applaudis, oat la mate de 
la n9Ui>n « qui d^jà paaehait vers les idées «éTo- 
lutionnaires, soutenait la révolte de la haute 
«}iigi$tf tiur^é Mats l^s pviiiees du sang ne pesTent 
(lemauver Ipng^euips brouillés avee U toi, ehef 
4e h lamillQ et dispensaleifr de toutes grades. 
m, le duc d'Orléans, if bt v'i&uleit c^lenir une pcr« 
mission pe^up épâuser madame la inalquisa de 
Mpiitessuu, fut le premier k se rapprocher de la 
pour. Le pnoee de Condé ue liapda pas à suivre 
se» exemple; il cpnduîsit ehes la favevite sou 
ôl»9 H» k due de Bourh^n^ ieeHié« ei|t 17691 à 
iTiademoiseUe d'Oiiéana. S» A« le ûm d'&^hîeu 
naquit de ee mariage ( t )« 
. las Parisiens , îadig«és de ee qu'île appelaient 
la &iblefi(5e des prnsees , ne^artèr fmt leur af&e- 
tîoo aof $• iu IL le prinee d^ Qeati, fié eo 1717. 



fi)<iiM^«r»IMirlÉltlMlêtlé immmiÊd^^ 
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4f» la^ivKçité» et i» eiMnige i teqte épMùgm* St 
'P^pplftHté suCfiâtit pour loi Màrw l'iaitiiitié éê 
Louis XV, 

LecOfPtQ é^Lft IVbirdie» sob^s^, i(ai est au- 
joQf d'huî prisme de Cowié ^ se < HttiiiiteiiBil dau 
}^ Ip^iwe» |[râceft du mpnarqm en flattant ma» 
i(tEl9l^ da Barri €e pvÎBoe épcNKa la: prlneatie 
'd*S^^ dai^Ml* «t'ont pas d'en&àt* C'est Ifit qna 
Ia QmYOMMxp délitDt mfibteiiant à Jiié^ 

M* ]§ wmî^ d^Bu ne venait h la C6itt cp» daq» 

W graïuka eirûofnsi^iices. In&tm&f morasa^ M 

j:«ifttl^| kVhsvtt y on le coniiaissalt à peiae. I^ mn, 

riiimt il aYAit ità la oompëgnon itéofÊÊmf M 

pfMPtuit une affefiiipn partioiilièr». 

. Il- la ù»Q é^ Peatbièrre» fih d» fiomtè és.lbU'- 

)#ii^t pcAsé^il l'estime umverteila. San; fib 

«i¥^9li«) le priiiM de Lamballe, moujrut ii vingt 

-^m dflf 3mte$ d'iiM fei]«ifisse ors^eusfei: IJàen«p 

M. h dn^ de Gbattres^ la foix piibliqna^asaiNa 

te, d^mjkr d'a^vi^ir sf éeuié sur ka Baovt ide son 

jfbtiif bMu^frère. il est jeerlata qvtdy fiaocéda^ 

pèi^ dea minées à madeanoiaelb cfe 9«iihi&«Mt^ 

tt «f ymiliiC r^pmisar qa Vpràs ^ #0ès ik\ ftAn^p 

de Lamballe. Nou»ÎMo»ia Ja^îiaaaa.aftéiialli^ 



:vetive de ce prince conquérir l'affection de la 
reine, pms la perdre par-U franchisé de ses con«' 
0eiU. On connaît trop l'horrible fiii de cette 
malheureuse princesse ! * 

Telle. élait dans sesr divers rameaux la famille 
«t maison de France. Le rcd , né en 1710, entrait 
dans sa vieHlesse^ et pourtant il "était encore 
bediU. Sa cour, où dominait *la comtesse du Barri ^• 
avait perdu to.ut son éclat; on ne voyait autour 
de la favorite , comme personnages principaux , 
que le prince de Sou}jise, les- ducs de Richelieu , 
de Fronsac et d'Aiguillon ; puis madame de Mire- 
poix, de Béarn, de Monaco, de l'H^ital/et quel- 
ques autres de moindre importance. Les femmes 
qui tenaient à se respecter n'y paraissaient point. 
- L*a£Ë»iredes parlemens et la disgrâce des Choi-* 
seul avaient achevé de rendre la cour presque 
déserte; la plupart des ducs et pairs prirent Te 
psirti de la magistrature. Nous-mêmes , qui au- 
rions voulu &ire cause commune avec la cour , 
BQus avions été forcés de passer du côté des par- 
lemens et des Choiseul. C'était à cette époque le 
.parti de notre jeune maîtresse madame îa dau- 
phine , et malgré notre royalisme , n*ou$ ne poo^ 
•tipÉsIftiMicipsbnarvecelle. * ; >* 



sua acJUUQK«ijnnoivBTtt. û§ 

/Le roi sdnffrait de cette défeeilon; Moigne^ 
ment de mesdames de Choiseui^ Grammonfi 
d'Esparbè^ et de Besnivaa, qui faiéaient jadis 
rainasemeilt de ses. petits soupers, lai état pé^ 
nible autant qu'inexplicable. £t un jour il disait 
au duc de Aichelieu : 

— J^iais enfin qu'e8t«-ee que ces danies repi^«^ 
cfaent donc à la comtesse du Barri ? 

-~ Ah! dç grands grieXsy repartît le rusé 6oilt^ 
tisau;' d'abord elles sèchent de dépit de^la ssivoit 
à «lie seule plus Jolie qu'elles toutes ensemble; 
eiœaiteelleB lui envient l'affeclk^n dis V.^M^ '<' •< 
-^ J'ai chargé un homme •d*hoiineuf et de^ 'Ui 
vieille roche de p;rendre des informations exactes 
sur les du Barri , et il m'a répondu par un cer- 
tificat authentique de i4oo^ tel qu'il le faut im<^ 
périeiisement pour avoir le droit de monter en 
carrosse* •. •« '- -v* 

-r^Cek importe peu i^ ces dames ^ sire^ .lii^ 
simple boui^oise leur port^^ moins ond^M^. 
Si y. M. cessait un jour de bfisn traiter madame 
du Barri , l'on verrait les plus hautasnes se je»- 
ter^ dfim^ ses bras,, afin de la ecrnséler desa di9* 
iCrace* •» .... .i '■ ^.'. -r.;^» 

•^— £h bien ! pour Içur jouer pièoe ^ }!aiiMNi^ 



119 biroaveraU fiât dh&rrt)aBfte«. -■ * : 

. Ijb vm l4ii ta ton ter à iar iàVorite 4a éàwmmUàt^ 
item j^u'U ?^ânait d'à voi r avec le dw (d* BidÉelieài 
JSUe.q^mpi^t iaqileaiUliit .que ce dtruler #rfait 
voulu la servir; elle lui en-eut ude tifé obliga* 
tàiOfi éfim% il i;««(eidit Im effets ;>k8 peâioBBesy 
au contraire, (lûi'ae étfct»tiîirnt Ma munetuin éa 
lui f<i6iwat leur encans^ éjbroovaiént .' éhe^jue 
jOw mte foillé dd désa^rémeâs^ de déboîns^ 
P^A tf fijripce 4a Beftdvâia^ tant aimé, dii-r», «toiii^ 
laot d«n9«u«^ HéAé. «Ux GboidetiL «dtnbâ dam 
Mue; dîigféict?. fiaifit>lètet . . 






LÀ tJOUR DS VtSHlÉB. 
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S. M. la reine de France, dont le tact était pw»> 
•fiiit> mctaieà i'é|>oqiie ^'<ille vintisi jeMe 'parmi 
ja^m ^ ^arilait teiMjouca de '4>«triflff pitbiixilienpieiKt 
da Ih'.aetir deaa.nlâreà Ëtte savait c|a-iinl»' pifim 
«isaa ibratt|;ère doit oràîtidre de kâsser^aii^up^ 
^tmatr qWeUe «o«9erve dêb. sentimeos ^tarioti^ 
queSy de l'affection pour une terre qui. ne 

^^aaèaiaiçiiMw.i. 
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. Miffiei«AiM«IPHetié sgii «mac («fàutitiit jduà éé^ 
pradeace c^rne, dèi buB atèneilicnt au trôoe^'ieft- 
emiMnU'l'wccaBèrvDt d'être ph» iLotrichî«ti»r 
d6 cDaur<)u« Ft«pçaise« A les éii«en4re^ notulré^: 
soirs étaîftht jurodig^^ à sa mèto-et à.s«i.lKré$|i« 
ib cQUlumsareiil: tous leé sécrolB dé notre cabn^ 
net) et B0t#e pbliHque était ficibordcuDiiée khf\ 
leur. Horrible tiàleiDQie ! car jamais lei ne- ne 
fiii f4us attachée aux iiitéréfe da we peup|è,«et 
ne se imt plUfc lea garde çpntre l'eoCraîneineDt^xlti/ 
&9aag futéméT. JBjk powcait tîc/tte dâicàtesaa à» 
un tel axeèéi^iqiiki je l'ai vkiQ pleurel' lors^ott^ 
répairiiïr Jjé b^liit i|u*eill» aviât d^mfié Ida. petâ$ 
Trianon le nom de petit tienne ; ef elleaoeaeîUaît 
avec dureté ceiix qui oroyaieât Itri hiré leur 
cour en désignant ainsi sa rtttl*aite fa^mi^ite.. 

QoiekgiEf 6MB^dan$ l'intinité^élle of se tefuadilc 
paala deocè Bâtisfactioii de parkk- de yiefine^* 
de la grâiida impéi^atriee aà méte^ si chérie de^ 
ses enlaiis ^ si vénéi^e de »es bufetSk £Ue aimait 
ailssi <à s'âiiiyjlemr db' tout ce ^i l'atvait érappée 
et ^iMrmée daiie les pteuirères années de ta îeat< 
«èsie^ âlora èUe s'aAiatailiv aetryeak Ueuf^ étina 
ël6l*ieiity«t è'^tdate liebieiiAreienv tiiifeoluêiKfc , 



dévdoppar les faits que je vais coqûgjifer ici sur 
la maison impériale d'Autiiche , quelques per- 
s0aDag[es de cette cour ,- et sur Vienne même et 
les Allemands. Je laiasetai presque toujours par- 
ler la reine, et cela me sera d'autant plus fiicile 
que j'ai en mains plusieurs cahiers contenant 
IMS souYenirs. Cette princesse m'a elloHaBéme au* 
torisée à en extraire quelques fragmens. 

« La maisim de Lorraine est, avec la maison 
de Bourbon , la plus ancienne de l'Europe ; elle 
desoend de Gbarlemagne , non par les femmes, 
comme on fa prétendu « mais de mâle en mille. 
Depuis Gérard^ comte d'Alsace 9 Taffiliatian est 
inoônte^ée. 

» Elle a régné en Lorraine dans de grandes 
vicissitudes , mais toujours considérée , tant en 
Allemagne qu'en France» jusqu'à mon p|re bien- 
aimé. Depuis le commencement du diit^^septième 
siècle , nia famille n'éprouvait que de vi£i désa-* 
grémens'i cause de sa position géographique. 
Les rois de France voulaient faire (^s«^ sur elle 
un patronage de suzeraineté ou de , convenance 
politique et de raison d'État. La Lorraincf^ ouverte 
. de tons dotés tt incapable de se défendre., était 
conatatfmitnt envs^hie; xnqn.bîaaieul, brouîilé. 
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avec Louij XIV , avait vieUli dans VewAl et w 
monarque occupait ses domaines^ Ce fot lioac 
avec plaisir, malgré rattachement qne mon père 
portait à la Lorraine^ le noble et aàtique patrie* 
moine *de ses ancêtres , qu'il le vit- échanger , ep 
1737^ contre la belle et florissante Toscane} 
Mon père acquérait. par ce changemeiit uàefriiis 
grande étendue de sol , de^ population , et nâ^ 
indépendance positive. <- •• ...r 

» II partit accompagné des regrets des Loirains^ 
et ses vertus consolèrent les Toscan^ dé l^exlino^ 
tion de la face des Médicis auxquels il sucoéc^it/ 
Il se fit bientôt . adorer, et il en^ovta les béné^ 
dictions de ses sujets lorsquJiL qm tté cette ravis ^ 
santé contrée pour venir en Autriche épouser 
ma mère. .«. • .. . > 

» S. M.- 1. Marie-Thérèse, reine iderBohâoKe eb 
de Hongrie, archiduchesse d'Autriche , dudieiiseï 
de Milan , comtesse de Tyrol , .duphesçe du Bm^ 
bant et des Pays-ll^as , 3ê Luxembourg ^ nbquit^ 
à Vienne le i3 mai 1717, de S. M: Tempereun 
Charles YI et de S. M. I. £Usabeth-GfaristÎBa|) 
princesse de Brunswick- WoUenbutteJ. £Ue reipiti 
sur les fonts de baptême les prénoms de Msurje^^ 1 
Thérèse -Walpure- AméUe^r Gfaritfine.^ I|n Jînbd> 
I. 3 
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•biét |d friiiw itnp^al Farcbidûti Léôpôld, nm 
Im hifÊUit j^às entrevoir ses brillantes d^stiûéMi 
waA$ .«a mort la rendit héritière légitime dM 
Fbjfa^raef ^ duchés é prindipautés^ comtés , ihHf^ 
igoi^ats et leigheurlds y qui formaient riinitf6ti6ë 
et magilificpie apanage de la maUon d'Antrïcfafe , 
àfHÊ^H restait le dernier rejeton; L'empereur son 
^re ^ avant ion déqès^ avktt fait approuver pat* 
tous les princes de l'empire fees dispositions en 
fitrtitir db aà fiUe bien^bimée# Cet acte solennel , 
nottnné lé pragmâtiqtiô««anction , fut pendant 
TÎt^t ans librement ratifié pat* tous cent ^ui se 
tf«Hlvlaftaèt intéressés à le maintenir, dn devait 
dtae le>croir0 inattàquablëi 
< . n L'empdréur Charles VI , tnoia aï^ùl » ehéN 
chant parmi la foule des prétendans à la maii) 
jeaafillele^us noble et le pliis digne > se dé- 
cida (eu faverir dn duc de Lorraine François, (^ui^ 
KflEnflée d'aprèi^ prit, cofaime je Tai dit^ posses*- 
ëim àm laTosoine^ Ce mariage fortné sous d'heu^ 
rniEC «mfntes^ où les deutépoui^ réunirent taht 
4e9iiriiist ét'de ^ualîtéi briilatiteë , ne laissa rien 
kééairét flaM la vie pritéê.Mâis de rudes à^èûim 
£pap|BifeE'eitt ««Ndefaors ItUnstre^ «ôuplê* Ils étaieiil 
dttJgti» jÉur >dw lilBbttkitti âvidta âè l'bâritdgé 



.*^- i- 
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i[tiê ^. i/l.ïnà faiêrë récueiliit|èn i74<>9 ^ lamoirl^ 
dé féirijîerèiii' soii père. 

* Châf léà Vi eut à peiné cessé Ae vi^re ^ué lé^ 
ëtéctêurs de Bavière et de Sâie iSi*éht valoir leurs 
pfépèniiôn^ sur cêrtainçs parties de la siicçesàion 
cUi dëfhier liiâlé.issu de Rodolphe dé îlâpsoo'ùrg. 
te fài dPBspâgtié , t^hîlippe V, se targuant au 
iékthtiàéni de Chisirles It, réclama tdût-à-coiip tes 
rb^àaàkëâ deHbiigl>îé et de fiôbémé, étlëfÔfclç 
Sardaigne , le duché de Milan. Lé roi de ï|fùssë 
(nïfivbttâit déjà la âîlëslè. ^i Uëh quejde ^ânt de 
âbtttëràihetéây ifitin dbgiistè nîèfëkiJraié â pémé 
ëdhkéWé VàrçMdttehé d*Âu(riciié ëf qiieîqiic^ 

(JtichtVës ëo^ifohûaritèS. ' ^ ' ' 

){ ëù bbmrtlfehça là guèi'f è par d'eî mânâestè»; 
S: M. Frédéric tt atiaquàiîi; iddptnément lalâT- 
ièiië , eïi fit U tonquêtè, et il là 'gargà ' malgré 
lëi; Idiigi ëffdiUS dç ma niërk 'pàiJT' ieàir&t m 
^^ëkibù dfe ëëf te belle pf<^iticé': 'élenllot''âcj& 
!l|;tië Sê'fôTniâ cdùtrè eéitë iïlhsti^é' ot-piîëÙne e^' 
^0h é^8uk; ettèéë èoibpoààit dlb ï'àîd'a'È^^^ 
êè f^hsèëv de Mogûé, de éa'rd^i'gâè^^e'fâièc- 
Htië ^ "Mtéi^ , auquel ou ^b^ét^it' là cou- 
muë im^'èMb , é^ dé !À itf. te Mî d'è Fisw'^» 
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yerains. Les contrées qu'on espérait envahir 
durent partagées à Tavance.A la Bavière devaient 
échoir la Bohême ,1a Haute- Autriche, le Tyrol 
et la Souabe autrichienne: à la Saxe, la Mora- 
vie ; -et la Haûte-Silésie au roi de Prusse. Le 
reste de cette province , le duché de Milan , de- 
yaîent être la proie d'un prince d'Espagne ;enfin,- 
par grâce , on laissait à ma mère la Hongrie , les 
Pays-Bas , la Carniole , la Styrie, la Carinthie et 
la Basse-Autriche. 

• Marie-Thérèse invoquant la pragmatique^ 
sanction, qui avait fait dire au. prince Eugène 
que cent mille hommes la soutiendraient mieux 
que cent mille acquiescemens , on 'lui répondit 
en commençant les hostilités. Le début .cpnfi.rma 
lès prétentions des alliés; l'électeur de Bavière 
. se fit couronner archiduc d'Autriche à Lintz , 
roi de Bohême à Praeue , et empereur d'AUe- 
màgne a Francfort ^ villes déjà conquises. On vit 
alors une jeune fajiroe , dans les soujFFrances 
d'une grossesse avancée , déployer un courage 
héroïque , se montrex? l'égale des grands souve- 
rains par son énergie, sa conjstanpe pt sa magna- 
nimité. Inébranlable clans les reye;*s, cpmro^ 
elle devait se montrer k\umble dans Tes jtriom* 



8UB MARIE-AHTOIirBTTE, Sy 

pheSy elle parcourut ses États pour faire un 
appel aux peuples; elle alla en Hongrie, tenant 
dans ses bras Taîné de ses enfans ; là^ elle assem- 
bla les autorités du royaume^ et d'une voix vé* 
hémenteelle leur dit, dans Tidiome latin qu'elle 
parlait avec facilité , ' et que les Hongrois em- 
ployaient dans leur vie politique : 

« Mes amis m'abandonnent , mes ennemis me 
'persécutent, mes parens m'attaquent. Ma seule 
» ressource est donc dans votre fidélité , votre 
» courage et ma constance ; je confie à votre zèle 
« et à votre garde la fille et le fils de vos rois ; 
» dont le salut dépend de vous. » 

»Ces paroles brèves et touchantes émurent 
les Magnats , et les vieux Palatins , tous par un 
mouvement unanime , tirèrent leur sabré , et 
l'agitant en l'air ^ la pointe tournée vers le trône 
de ma mère; s'écrièrent : itf^^rtamr/r pfo rege 
nostra Maria Therêsia ( nous mourrons pour 
notre roi Marie-Thérèse ). 

» Les effets répondent aux promesses ; la Hon- 
grie tout entière se soulève ; un de ses nbbles 
seigneurs, le conateRevenhuller, àla tête de ses 
bandes martiales , se rue sur le$ coalisés et leur 
reprend^l'Àutriche ; poursuivant ses avantages^ 



, » 1^ ffiÇP?.ç tf mps , l'ADgleterre et la IÎpl|jRd^ 
3'ip^igq«pt d'uqe guerre aftssi ii?just«; H prftr 
jRJèff; Yp|ç 48S 5»bside^ pour 1« rej^e ^e llQngri» 
ff 1^. Pçbépg, .1^ roi dePriii^e, ^qqel.Qj» çèidf 

de Pologne, l'électçilr de Sax«» iqfiitent çpjï 
iç^gjgljp I |e roi de Sardaigne , par un çalcftl sin- 
|ijl]çr 4e politique, se tourne inopinément du 
Ç^ç de I^rjerThérèse. L^ guerre continue , mais 
îVWPS W?Sn,i^F« m9\«^ fatale pour nqus. Bjentpt 
Tçmpçf çur Çljfjrlos Vil meiirt , ce l)iz$|rré sou- 
verain auquel Louis XV écrivait : «; A mopsieuf ^ 
I mons.ifur vft.o^ frère • S.|M. Tçippereur d'Aile- 
jt'm^pÇjliçute^Ht-Éjénéral d^ i^aes >rmée« eij 

, . ^ §Qf $^> l'Pleptfiur de p^yièwi «Wge de» 
Wt"^ QV» 4^1pn< l'.ejwpjire ; U propose ^ paix; 

"ÏWWm.l'îWfifiptf^ çtletr3itç4ei74S >^^Wff 
lés choses à peu près d^q§ 1» méiuq étut o,^ çlle9 

.^fi^i^t' ^ t$ Pï^rt de l'erapçareuf won aïeul- pès 

^ ffi9«ï»eîi^ n^ftp pèf e ftf w w^P ioigpiî'pttt 
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d^ Toi^GBn^, Q» fiit un beau jour ppur mt (â^ 
)pail|^I Jjà peioe d? Hongrie et de Bohéine eft 
ityanl été m^truUe la preimère, passa datoi la 
cbuifnbre de sqq m^i^ et se jetant à ses piedi^ 
vpuluf Iqi rendre son boimnage. -~ àb! dit 1^ 
ponvel opt^pereu? eo la relevait ^ o'eit une eou^ 
^onne de plus qup^ je dpi^ à votre aipour (i). 

i ^aJ[Qai3 fnénage obscur ne fut aussi uni que 
Qelui de leurs majesté^ impériales et royale!. Q|i 
pe pouvait trop admirer cette déférence réei^ 
pfcique^ cette contormiié de goûts qu'offinfent 

les oeux époux. La fécondité de rimpérâteiei^ 
^^ettait le sceau k leur bonheur ; la mort seule 
pouvait l'anéantir. J'avais dix ans lorsque fens 
Tinfortun^ d^ perdre mon père ; j'étais née le 
a novembre 17501 et lui décéda en 1 766. Lt pil- 
lais impérial f etentît de mes cris de doolmr* Le 
désespoir de Timpératrice ne peut s'expHmef . 
I» Ce furent d^ tristes f de pénibles solennités 

qM%cell^ d^ funérailles de mon pèfe« 9Ù fon 

porta tant de couronnes » tant de sceptres » tant 

■ * 

(l'épi^ssops 9 cpqtf;)ste terrible avec le-peb de 



(1) Ihrl^nifirr vrâit acheté l'etaipitt pour son mari. 
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poussiène qui allait rester d'un si grand souvé«- 
nin! Nous étions en ce cruel moment quatre 
frères et six sœurs; L'aîné de tous, Tarchiduc 
Joseph, élu roi des Romaiq^ du vivant de nion 
père en 1 764 9 reçut la couronne impériale en 
août 1 765 ; il règne aujourd'hui. C'est un prince 
intelligent', spirituel, laborieux, qui veut le 
bien-être de ses peuples ; mais je crains que le 
goût des innovations ne l'égaré. Soumis à sa 
mère , dont il attend un immense héritage , il 
a pour les siens une tendresse que nqus lui 
rendons. 

» Mon second frère Léopold , grand-duc de 
Toscane, est dans le nombre des princes qui 
méritent l'amour de leurs sujets. La Toscane n'a 
jamais été plus heureuse, plus florissante que 
sous son règne. Son seul défaut est d'avoir un 
peu trop de penchant pour la philosophie mo- 
derne ; mais il en prend le bon côté et ne s'en 
sert que pour augmenter ses connaissanqps et 
, s'éclairer. 

» Le «troisième archiduc , qui a épousé l'héri- 
tière de la maison d'Est ., est appelé à gouverner 
le duché de Modène. Doué de rares vertus, d'une . 
piété profonde, nous le vénérions comme un 
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saint 5 et nous nous- recommandions souvent à 
ses prières. 

9 Le quatrième, l'archiduc Maximilien , grand- 
maitre de Tordre Teutonique, archevêque de 
Cologne et évêque de. Munster^ a tous les goûts 
d'un grand prince, excepté celui des arts; il aime 
la chasse , et cet exercice innocent lui est d au- 
tant plus permis , que l'exiguïté de l'électorat de 
Cologne lui laisse le temps de se distraire. 

» L'aînée de mes soeurs est abbesse de Prague. 
Ne songeant qu'à ajouter aux austérités de la 
règle, elle n'étend qu'avec peine ses relations 
hors des murs qui la renferment. Lorsque l'un 
de nous en reçoit une lettre, c!est une faveur si- 
gnalée que les autres envient. En 1 774, presqu'au 
moment où je devenais reine de France , je reçus 
d'elle une épitre si extraordinaire dans son con- 
tenu, que je l'ai gardée, et n'ai point voulu la 
communiquer à ma famille, ainsi que l'usage en 
est établi entre nous. 

»Ma sœur avait eu^ disait-elle^ une révélation 
dans laquelle il lui semblait qu'une main san- 
glante arrachait de l'Europe le royaume de 
France , et laissait à sa place un gouffre à moitié 
comblé de cendres et de cadavres. Cette révéU« 
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|îon était de njjture trop sinistre pour que iç {}Ç 
Taie pas gardée à part moi. 

» Marîe-Christirjte , ma secoqde soeufi épQi|sa le 
<îuc de Saxp Teschen^ qui I4 rend tr^s liei|re^$e î 
elle est jolie, aimable e\, seiisible, (8t ellp w*a ja- 
mais pessé de me doqner de grançl^j; ]Q^di*^M^? 
d affection. 

* • • . * 

^ «L^f troisième de ro^s sœurs se retira dix 
monde comme Taîr^ée; ellç est ^bf^e^sp 4u C50Us- 
vent 4'Inspruck. Simple, douce ^ i^odestp» elle 
édifie par ses vertus. 

nLa maison d'Autriche devait, dq temp$ ^e 
mq mère, fqriper de nombreuses alliances ^ycc 
celle de pourbon. Cela provenMt dii cbapgPTPent 
de système politique du cabinet da Yersaillesi^ 
depuis qu'il ét^it dirigé par M. le duc de Çhpj- 
seul^ aussi ma quatrième sœur, ]VJ[arie-Ai^élip- 
ifoseph- Jeanne- Antoinette, archiduchesse d'Au^ 
triche , ijée en février 1746, épousa, en .1^6^» 
don Ferdinand, infant d'Espagne, (Jiiç de Parpiç, 
de Plaisance et ()p Gua^talja. pile qe trpjiya pas 
le bonheur dans celte union , mais pl\p ^^\t squ(- 
frir §ans se pk^indre. Je so^haite (lu moijfts (j«e 
1^ calomnie 1 épargne, 

îi<'^ffei4«plî^?^ MaHe:Çh^i9tfç-3^«^ ^a 
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^pqiis^m ]ie 6 ayril 17^8, dpR Ferdinand IV ^ 

rpi des Dw^-Sicile^» Squ ronri a pçur eUft d«î 
^rdn ^|; de Ifi çon^Dce. Q*çst c^Uf de met 

UtûafQ^; ^ fie pa4«^ peu de s^fpçiin^ 9Ai^% H^^K 
reçoive une lettre d'elle. Je lui éçvi^ SPIlvi^f 

f Jel était Vét^t dç notre fi^naUle «h ipQmen|: 

4h 4é(:è& df mpn père. Il ]9i$«fi sj^ p^uple^ d^n;» 

uiie wtufttiQu prpspm;, e\ 1^ qoQipes 4^ W paur? 

f^ifp contenaient plust de cinquantftT^opt wilr 

)i9f^^,,fi!uit9 de se«épargne$r Afa mèrçiecqnr 

^^m à. w 4PPil éte^-neU on ^^ }^ yi|; plijs , 

WfiWe (J*R5i Ips qpc^s^on» splenne^Wi^ gup vêtuç 

4q ^^r? £^|e pe $^ départit de f:ettp vèfj^ ^^^iprp 

^iff ^ysiqu'elle Mf |i? wopi cpiftrat dp owu'i^ge ef 

gw jp ?»p mj^riai p^r pr^cwratiipwi IfÇ^ iqurppe» 

se pftrts^iP^ipm; f ^ trois parfies^ di$Uftc^«; I'h^P 

^t ç^i^^aqrée ^ $,e^ deypirçi dp rp|R«i çaf f l^ien 

qu'elle evt supces^iypffiPPi àsw^ îp ^Q|^ mm ^ 

fton ^1» à i^e^ ^iouypr^i|iptési , ^Up §'ph rpserv» 
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ratrice avait une piété vraie et d*une simplicité 
toute chrétienne. Elle n*aiinait pas les philoso- 
phes français, qu'elle appelait les corrupteurs 
du genre humain. Elle a toujours repoussé avec 
froideur les avances de M. de Voltaire. Je sais 
qu'elle gémit des faveurs qu'on lui accorde en 
d'autres cours ; voici à ce sujet le fragment d'une 
de ses lettres : . 

«Non, machèreÂntoinette^sivousavez égard à 
mes conseils , vous ne rapprocherez point Vol- 
taire de votre personne ; c'est un homme qui 
peint des vertus pour mieux déguiser ses vices ^ 
et surtout afin de cacher sous le masque d^hypo- 
crisie son projet abominable de détruire tiotre 
sainte religion. Je me suis procuré une lettre de 
lui à d'Âlembert qui ne vaut pas mieux que son 
ami. Outre les impiétés que contientcette épitre, 
sa signature seule est un criine, la voici éer, 
l'in. ce qui signifie icra$ez l' infâme, c^est'-ardiie 
le culte sacré qui nous ouvre la voie du salut. •• 
t II n'en faut pas davantage pour vous faire haïr 
cet homme. Vous le mépriseriez, si vous con- 
sentiez à souiller votre chaste jeunesse par lalec- 
ture de certaines de ses poésies. Je m'étdnne 
souvent de là protection tacite que le roi votre 
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•. aïeul et le roi votre mari ont tour à tour ac«. 
9 cordée à Voltaire et à ses sectaires. Dieu^ il 
• faut le croire, s'irritera eoBu de rimpunlté.de ' 

• tant d'outrages. Pourvu que la justice céleste 
«.ne vous frappe pas., vous ma fille et votre 

• mari! car, c'est sous le règne de.Loui&.XYI 

• que Voltaire et les encyclopédistes s'attaquent 
» chaque jour à la divinité. » 

» Il résulte des sages'conseils de ma mère ; 
que je me propose de me tenir à l'écart de cett« 
secte coupable qui sape le trône en même 
temps qu'elle détruit la foi. Je regrette que M. le 
duc de Chpiseul, qui, au fond, ne les aime' ni 
ne les estime, croie devoir leur, témoigner de la 
bienveillance. 

» Ma mère enfin réservait la troisième partie 
de S9 journée pour s'oqcuper de l'éducation de 
ses enfans ; elle nous interrogeait, exa?ninak 
notre travail , et se fâchait lorsqu'elieiy raçpnr 
naissait l'intervention du, maître. . Je ..me rap- 
pelle à ce sujet que le célèbre abbé Métastase;.^ 
qui était chargé de m'enseigner la langue ita* 
lienne , . ^'étant avisé de composer, un thème à 
ma place, ma mère le réprimanda si $évèi!ement: 
qfAl i|ort|t les larme» aux yeux. X/impéjatrioe , 






qtti s'ëtt âpëHjUt , t^otiitit apt-ès ttii, et le h[ttf^ 
ÀaDt dânsl'à^paftetnênt.... 

• ^ M0hM6ur Fàbbé, lui dit-ellé, «tcùâèf IsC 
tivadté d'tttië riière qlii teut qu'on élève biiétt sÀ 
illè et non qu'on là flatte; Voii^ «atëz, du reâife , 
édmbiëti j6 Voiii AUts attachée !. .; 

•0 Métastasé s« jeta à sé^ genoux.... 
> Parmi les travatix di ië Ai» iïièl% $'è»t Ihijiosës, 
â dti est Un que le hd^af d tlott$ a fait cdntiaître 
M qui nbus a profondéraëht affligea ; le fëndë-' 
ftiaitl de la ibôrt de l'eitipèréur elle s'est hiisë â 
tisser de éès proprés tttaihs la robe daûà la|]Uél!ë 

elle tèut qu'ob l'eiisèvélisse. Tous les ans elle Ik 

j|»bHè à rahhii^rklire db. décèà de son épôui. 
Chaque mois , elle descend en' grande p6Hipë 
^tlS le ëfttëan oà itint reiifëi-més lès çët-Cuéils 
dés »<bpël^urÀ de «dtfé famille > ël; ^Ilè i'éstë 
^ti«tëttr6 hetzréH Â (ii'lèt' sur bèldl de Xkià^xéxà 

* Cët«e Bonne i«érëto*S èdttjdtfrè témôîgè^ 
hM VHré teiidreJssé. J'étais àa fktdrité , M\i ëlW 
«fitait «Vèestiin de fî'âhir dette t^rëdilécifôh W 

^ttxmni sHétirïs -y lUHi][tié je ihè ralentissais 'diini/ 
-! RixiSttbled'ëflbm^iflà fiUë, JEBë tilM-èlfé^ 
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tct Éàii ijtie Je tfe r.ésèrvé pour récompense la cou- 
rotlttè de France , triais il faut t'éh tendre digne , 
Cât II h'y à qu'une princesse acconoplie qui 
puts^è l^obtëhir.... 

» t)è6 qÙé j^âVâis la plus légère Indisposition', 
elle hë quittait presque plus ma chambre et elle 
$e levait |)luâiëtlrs fois' dans ta nuit pour venir 
satrbii* bdtdfïient j'allais. Quand il fut décidé que 
j'épôUsêfâi^ le dauphin , elle inanifesta une joie 
(JUb Je partageai naïveirient. Ùiie fête eut lieu 
dân$ llhtériéùr dé l*appàrtement impérial, et raà 
îhêfë fflê dit .' Pôiir être tenue la dernière, tii 
li*eh ^éfâs p'às moins heureuse. 

• Dès ce moment, je me mis a étudier la 
Ifttiguë ffâriçàisé avec ardeur; rimpératricé qui, 
dans sa bonne foi , n y entendait pas malice, me 
donna ^ôur maîtres , sous le titre dé lecteurs^ 
âélixdhdiëiis îodétairés de la Comédie f^rançaise; 
ceci déplut beaucoup à 'V'ersaillès. M. de Çhoi- 
Sfedl féçiit l*6rdre exprès du roi d'en prévenir. 
S. M. I. ; elle répondit aussitôt au ministre que, 
âë V6tîlânt rien faire qui causât dii déplaisir aii 
Mi, elle ïë pHait de lui envoyer un homme du 
chdîx dé S: k. et cle là ïamilfe royale clè Financé» 
M. de tilibiseui clésï^na alors cki exceltenf 
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abbé de Vermont. Sa simplicité , sa franchise^ 
son zèle me gagnèrent tout d'abord. L'impéra* 
trice ne tarda pas non plus à apprécier ses 
bonnes qualités. Il possédait au plus haut de- 
gré celle de se tenir à l'écart; à Vienne il ne 
voyait que l'ambassadeur de France , et me don- 
nait dans la retraitre des rehseignemens précieux 
sur la cour où je devais régner. Aussi, à mon ar- 
rivée à Versailles, je connaissais le nom, le bla- 
son et les diverses branches des familles nobles 
présentées. Il fut discret sur une seule personne, 
tellement qu'en la voyant en si pompeuse situa- 
tion , je dis à madame 1a comtesse de Noailles , 
ma dame d'honneur : 

» — Mais quel emploi remplit donc . ici ma* 
dame la comtesse du Barri ? ' 

» — Elle est chargée de distraire le roi. 

» — Ah! madame! m'écriai-je^ j'envie son 
sort , et je vfeux le partager. 

» Elle se prit à sourire et ne répondit rien. 
Ma mère voyant que l'abbé de Vermont ne. se 
démentait pas dans sa conduite , le fit appeler. 

» -^Monsieur l'abbé, lui dit-elle, puisque vous 
né voyez personne, il faut bien que je cherche 
à vous faire passer le temps h plus agi^blement 
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possiblet À dater de«6 jout/ vous s^rez: adôiis' 
tons les soirs au cerdfe intime de la famineim-*: 

« 

périale. 

» L'abbé j touché^de cette faveur , en prc>fita« 
Il se comporta si bien , que l'impératrice n 'eut 
pas à regretter de l'avoir introduit chez elle. * 



( 



/i 



Parmi les homihes remarquables de la cour 
de Vienne, le plus célèbre, à cette époque ,' 
était le prince de Kaunitz. Ministre de l'impé- 
ratrice^ elle lui accordait toute sa confiance. On 
a prétendu, à tort, qu'une relation plus intime 
existait entre eux. Notre reine Marie-Antôinetté 
était très réservée sur son compte .; elle en par- 
lait peu; mais j'ai* recueilli sur lui des détails 
qui compléteront ce que j'ai copîé'des cahiers de 
madame la dauphine. 

Le prince Wenceslas Kaunitz-Riètbérg*, né lé 
8 févriei*. 1710, n'était pas l'aîné de sa maison! 
Il entra de bonne heure au séminaire, où il' fît 
de mauvaises études, car il aimait les plaisirs' et 
la dissipation. Il allait prendre le sous-dîàconat^ 
et par conséquent s'engager irrévocablement 
dacis les ordres sacrés, lorsque aviec'deùxdé :^és 
I. 4 






elle lui dit qu'il ferait une grande fortune. 
T?t l^^jf^ndj-fti . jg 4}fgtsi»E ^ ïl^fîenç^, de 

royaume. 

— Je serai au'moins cardinal ? 

éléWÏ^^- L'pHfaçlp ^ui §'y Oj^po^e i^f^firppafi^ 

' fraBPé ^ P^» Wrôleftt JÇ pr|nc(8 feigi>it i^nft 

I 

U êf wt !§. Btifiri; ^ SOS frèr» ^^é. 4.ïpRi |l 

W^WJ les^naife et epdAss^ l'^ée, L'eiBp^<juH 
Ç^le^ yj le npffî^^ Fun fU se^ çhaipbellaRS^ 
Jamais il ne fut plus occupé do i^QÎp de Sji toir 

if<f)|é|l^ 4éjg?rijie (Jp rjaeiijïl^i Je pFÏpce j entrait 
ftwl«Rpé 4'ttn iwmeSSÇ peignpif , i^ya^p jef • 
#Ç»^f* toffill^p» wf piultj^ij^ 4e bppc^es. 
^|«Wtf»f y^tets je «WY^^^Îf ^ninf.chacwp ui^l 
#pJ*ffll^ h J?W«lre 4«.'iU 4irifie?»iept RW .s^r |a 
«fefï^Sm ^!f »fim H»Js idfiflf je y44e, ^p çiiig 
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espèce ^ ^Pfiliiçç! <mi ^ pw^lqnge^ i^iff 
Ir» «este «^. la t«)»^t^.se ft^isaii à.lV.WfPVM 

Il résultait de cette uhiforaùt^ pn^nal^r^ iu)f 
Bffi1<f:#''<B»9i».9<««^T'^'»W«4onî.le qoTB^dijilo- 

»Pt#i»nfi^ aYqc,l^qabiî»et ^Hfrifihiqn,. il %lV4ç 
^«PBPrJter 1««; l^iza^rei^iesc^u n^iijistpe ; llixnp^ftr 

]^ 4p %uBJt;ç.,.il: ««^'•Y^t, «4», ipiHeti du çei{xa^{ 
SISt«vfsf à> 1^, % ; il.nf; pwpwdt pa^ la„ p«itt^. dfç 
«r(|«f;ua^„, <}t se fornaali^iti si, on,tM»v»y^f . smr.y 
BP?«W^r«?'».lsi^^â*f?ita,tfe^^dTe,; . ' ., 

l^.jpgR4l.aîf4<;,iiiyité.à, d|«çf 1^ cqfn^.dtAfr 
<f#W»i.gFa»^.4îE»pa»»Ç'. fier. Iu4alg9 ^ui,8î»fm 
ts^i^fj'^ dj'^tf^ ,%pé de fiç ipet(re,j(.t^ i^HM^ 
Î^IOÎR W flWlBWKy»fl--A»i rôti., flifsliÂ-^i^V^À 

" 1 A. * 
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s'assied , et mange sans demander pardon à ses 
convives d'être venu si tard. Alors le comte 
d'Altamira se lève en disant : — Pardîeu', prince ! 
vive cette façon sans gêne ! Je vais profiter de 
Texemple. Il se place contre la muraille et.... 
je n'ose achever. On doit se figurer Fétpnnement 
des assistans, la colère, l'indignation du prince. 
Le grand d'Ëspagnë, sans se déconcerter, re- 
Tint gravement se mettre à table ; il continua de 
faire honneur au dîner , et de se mêler à la con- 
versation, comme si tout s'était passé selon les 
règles de l'étiquette. . ' 

Je me rappelle avoir vu le prince de Raunit£ 
à Versailles , lorsqu^il y vint pour la conclusion 
du traité d'alliance. Connaissant lé crédit de la 
marquise de Pompadour, il s'attacha à son 
char, et ne vit la reine que lorsque le décontm 
l'exigeait. La favorite fut enivrée de ses hom-^ 
mages et surtout de la correspbndauce qui, par 
son entremise, s'établit entre S. M. l'impératrice 
et la femme Lendrmant d'Etiolés. Marie-Thé- 
rèse lui fit l'honneur de Tappeler ma cousine , 
cbmme plus tard elle disait à M. de Ghoiseul : 
mon eompère. Bientôt le prince eut à présenter 
ii madame de Pompadour lé portrait de S; M. !«, 
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enrichi de dianians d'une immense, valeur. Ce 
portrait , que la marquise porta avec ostentatioii, 
revint après sa mort à madame I4 dauphine. 
M. de Marignyjui en. fit cadeau, mais. séparé 
de son riche, entourage. Marie - Antoinette 
le reçut aVec un visage glacé , et le cacha au 
fond d'une armoire où on dut le*tt*ouver après 
le 6 octobre 1 789. 

S. M* Louis XY, entraîné par madame de 
Pompadour, accéda à toutes les conventions qui 
furent proposées. Une alliance offensive et dé- 
fensive eut lieu, et dès ce moment il fut ques- 
tion du mariage de Tarchiduchesse Marie-Ân- 
toinetle qui venait de naître, avec S. A. R. 
monseigneur le duc de Berry. L'abbé de Bernis 
aurait du mieux soutenir I# politique française; 
il se laissa influencer par madame, de Pompa- 
dour à laquelle il devait sa fortune y et par l'am- 
bassadeur autrichien qui avait un grand crédit 
à la cour. * 

M. de.Kaunitz donnait les modes; on jse 
faisait un amusement d'assister à sa toilette. 
Les chansons, les épigrammes, nç lui furent 
pas épargnées , mais il se mit du coté des rieurs. 
Soq but était penapU i. Uftvs>iï d^truit^le systèn^e 



j 



pAié sBâiSfti^ élait de se <éëfiiêr Vfe la tsuSx&tk 
4'A«ft96'l(e. tè ^itfeè, «le ¥^oi«> à ¥l»iite , J 

ib «liMrg^ f a déi'int ^dcëssiVieirAét ichMMJelitJr 
41iéMri6iàr «t A^Étift ; Il 'dtftffitt lu Tôfsfo* 'dV>r ^ 

fait ', il combattit avec acnarnëâi^M Ife voi Ak 
9tv'iyé<èis6tia fe Ibut de i^éoB^Àérl^ fo SiMsié'; il 
lé itilH i'êëâk db%ts éfè ^ ^è^l». If al» f^édétMi- 
lè'^Gitrifd fêttai Vr^ ti^Ae f»6itF «é teiiMfr vbimrè 
tcM^tè^pi par -ùh hoMMiê d'Ito géàié <to<énettk- 
^^si^ëtt», â fi<Éi»f>«ne Vé^i»èndfè l'àViNMâfet TA^t^ 
iS^ciÀ (ï&n!(èMt à la paik et retyoïieii à4kpi«Bt- 
m'Ùëéâimè. 

TViK^eiH' JbiM^ If & ¥lfcié ><!^féreii(» qtt*il «ut 

^p^i^ idtt UàiMstHé lies idhé^» Ji|Ue l\eiaA)p«t««ir 
ignorait. Frédéric II se hâta de répéter sa - aàn- 
H)%i^i<iâ k Wi itoàje^ ttttWi«M«tiiie , ^pëfant 
-fiit^^db tort att f^Mv^ d<è ILmillf^ Sos^ll 
^^kii'èti'è iRJiti^<ri<t d6 V^lit «è qtie !« «loÉliii fcéi 
«fé fii^l^ kit ^^^éëritsit, 'et f«» 4à «1 lèé^umi wn 
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i;i94} déîiéërvé, juéqa'ail terme Ûé â l6Ugi)è 
<âifHèi*è^ b bbhfiàiicê ëuccéàsii^è tiè toilk ^ês i^U& 
f«ràiDg; . 

lift cotjl' de nktiûë offrait dëdi ëôâtl-ââtëâ «'g^ 
ittài<ctUâbIéi : dti y ¥lVà]t ^K6 f^stë et ISâk 
ittpMâènfation ; nlài§ , lofs^iiè l'ëtiqueUë îëïh 
gbttlt , m y déplëj/âif Uhë ihàghlfibëttëè iréHtâ- 
IflemëSt ifti|iëi?iàlé. i éélà f)Hk db cëi obc^éiBiik 
'feHi<«Hesi i^ iiiâiUi^ éfàiéHt d'ddë àittiptiéiië 
Ttm^Vié boui^eolite. Oh j-eticotitràii SbUVëht i 
la promenade et aux èilirifbhé t^ë Vlb^faé l'iMpé- 
HtHe6 et rettit^erëUr, iktxs ptAni, iêtus tbiâme 
d«s ^aHicUliëri, et aj^aiif avec edi lédr^ëllfaHS. 
Il fôlitdtM àna^ i\\ié la Uiâci'gtib» dëi AliëifiàRâl 
e»! peu èdidttiUhé. AUëUtié, â là VUë de iëdl% 
sMVëfàlhé lnëoghifo, ti'dihiébi i'àfrëiéi: ^aUi- 
l«s i«giti>dér, au mêtné avcrii- l'dir de leÀ itêkôû- 
ngitre. Ils jouissent de lëilf |)i-é^ëhcë ^ti^ tëè i^ 
|Ktt*ttlMèfi 

la famille iM{^Hdtè «è levait toUii téé jtttM à 
\k iftéfnë faetl^e ; là pl<iê^è duVl'alt tè^ iBVàdi 
quotidien» / oh déjeunait àvéd Ûëé ftaîii ëï iû 
laitage. heÉ aféhidtièllëtsë^ Se KVràient «rtéfafHè 
à diVëif «I éltidefe et à dë^ où^^gé^ i TMi^ii^; 
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]a paume. Le dîner, servi à midi , était frugal , 
mais abondante A l'issue de ce repas ^ on faisait 
une promenade ; ou , si le temps y mettait obs- 
tacle, la récréation avait lieu dans les galeries du 
palais* On reprenait l'étiide que le goûter inter- 
rompait : il se composait de fruits^ de pâtisseries 
et de laitage apprêté de diverses manières.. On se 
livrait après à quelques amusemens, puis où 
écoutait des'lectures instructives. Une dernière 
récréation précédait le souper , et immédiate- 
ment après •n allait se coucher. 
.. Tel était l'emploi de tous les jours. J'ai oublié 
de mentionner une messe basse qui se disait 
après le déjeuner oii le précédait. Dans l.'été, la 
famille impériale quittait Vienne pour aller 
habiter Schœnnbrunn ou quelque autre palais ; 
les habitudes y étaient les ménaes ^ sauf qu'on 
se promenait davantage. • 

Les archiducs étaient les seuls hommes qui 
approchassent les jeunes princesses ; élevées dans 
la modestie et la réserve , elles .profitaient de 
l'exemplç que leur donnait leur auguste mère« 
ce- modèle de toutes les perfections. S.M. Marie- 
Thérèse était d'une rare beauté ; son aspect in^ 
i^pirait k la {ç}s le respect çç l'f^diniratiop. Sou veqt 
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elle se travestissait pour aller elle-même distri- 
buer des secours aux familles indigentes ,. aux 
pauvres honteux. Elle se faisait accompagner 
dans ces excursions par l'un. de ses enfans. C'é- 
tait la récompense d'une bonne conduite pen- 
dant la semaine précédente. 

D'autres fois , voulant leur inspirer des senti* 
mens religieux et un mépris motivé des vanités 
humaines , elle les faisait dçscendrç dans les ca- 
veaux destinés à la famille impériale. Puis elle 
leur montrait ce qui restait de ceux qui avaient 
été leurs courtisans. . 

— Mes enfansy leur disait-elle, combien de fois 
a-t-on promis à l'empereur mon père, et à l'em- 
pereur mon mari , une fidélité qui se prolonge- 
rait au-delà du tombeau! £h bien ! à peine l'un 
et l'autre sont-ils venus habiter cette froide de- 
meure, que ces serviteurs si dévoués les ont dé- 
laissés sans retour. Je viens seule ici, et l'on 
m'adresse les mêmes hommages, les mêmes flat- 
teriesy pour aussi m'oublier un jour. 

Ces paroles austères s'imprimaient profondé- 
ment dans ces jeunes imaginations; et S. M. 
Marie- Antoinette m'a dit que souvent, lorsqu'au 
ipilieu des splendeurs dç Vçrj^ajillçs op Ifi croyait 
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ënivri^è de sa [ipsitibn, elle se rà{j[iëtâî{ léh téçôh^ 
hiàtérnëllës données sous lë^ VdÛtëà Sépttlctâlëé 
au Ëouveht des &rànds-Âugustiiis. 

iàoti-e àrchî<iùcijessë réçht Une édUcafibnl fttf è 
soigbéë; destinée à reghëi* à'ut )k ^Hhfcë, ce il*é^ 
tait pas assez qu'elle fôi bétté ^ il M\Â\i qu'elle 
nous apparût digne Û'êli-e là flilë de l'âiigdste 
Màrië-Thèresë. Gëllë-cl , ioi-sqd*ëllè ^'èn iè^iVà, 
lui rérdiit lés iiotês -siiiVàhtès , qiii dévâlèMi Idi 
' Servir dé régie dé ëoiltlui^ë, ei tdi îàWe UtinhmH 
les persôîihel slùxqùéiiëi elle àuMit & témoî^bël- 
un intérêt particulier : 

« Le duc et )d iiiichésëe de ChoisëUl, lé diic et 
là (iûcdéâsë de Pi^àstin-Énùtëtbi-t, lë^ du Châtëiëi, 
d^ti-eës-, d'Âiibetërrë , le botdië de Shigllë, \ék 
frères Mbtitazëc , M. d'ÂÙrÙdht, U.-^étaM, 
M. fitondël , la BéâuVàii , rëli^iëtiàë , éà codî- 
pagne. 

» Les Dufoi-t; c'est à céhë tâiiiille dU*èn t6htè 
occasion vous mafqiiéréz votre rëcilhdâi^sâHdë, 
ainsi qu a labb^ de VermÔril. Je hilhtëfééàë au 
sort de cèh pei'sohrieé ; elles sont pàrtitiilîêrêfîlent 
rêcoiiirhanaêès a iiibîi arnoàissâdeiir. 

» Coiistîllëz-vôiis avec mèrcif.., 

^fè vdiis rëcomBatiaé, èd gëiiSfal, 1^ tbt- 
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tk^tA', sôycÀSUlear ^titè léiAààk ^ AdK se 

I^î ijêjft ait cottna!ti« lé âvl6 U la «lâébéfiHè 
dédWiseul. Quattt À M. de Pràblib, «'étâil «M 
mUi^ ^ViVre hétehi^ t^bi h'àrait de tëSéfqxsê 
p» Hèiû bbiMn te dtk «il^ Qbo%énl: ITdtaitté «li- 
lAiîstirè S^èci^aiHé d'État àtt dëfMïrtiâm>éM ti.« là 
lAÉàifiWè^ il faisait ilMl^rifïk'. 

iès kla*ètéfort iR^t dNthé «^ bbtattë (^biille 
du Périgord ; mais ils n'avaiéilt ïittléUB^ ilaftuëH'éè 
t Itt^Àifl'ld^àé rA^hidticbféâ^ y i#riVà. Peti de 
temps après > la tdomtèsse d'tiâUtèfort Aie àoiil- 
%à(SédeÀné ^ioter acicoinpagn'èt<niàd*mé-dé Pro- 
ymHè, ^ur h mibàlhiiâtadàti^ de M. le «dil^iév 
lipA, ^(M¥ |^if% h si fètiiâité villa m Aài^LU t^ 
lÀlMMë sécrtliè hû r6i. ^ 

— Vous connaissez donc ctk\é ékWè 9 Itii d^ 
âkànèi Lô\ki^ Xr. 

•-^'ï>(Aii»^di dbWè 16 ^oté^et-vduA? 

uu{^)Ur être àg^bté & lottt lé MMdilé. 

^ Oki dît te ï-ôt «èta k>]à^t>, ^^^U'il ê'àgtt die 
fittfë^iàfeit à tint dé gèràv il <iMit «ç dép«cli«r 
de nommer madame d'HautdfoHt 
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Les du diâtelet sont de la plus haute chevale- 
rie de Lorraine. Ils se disent issus d'une branche 
cadette de^Ja maison qui régnait sur ce royauine 
avant qqe d'aller en Toscane. Je ne sais jusqu'à 
quel point leurs prétentions sont fondées ; mais 
voici ce que j'ai appris de M. le duc d'Orléans ; 
il le tenait de son oncle. Lorsque M. le duc de 
Lorraine vint en France pour rendre hommage 
du duché de Barbie roi^ présentant M. du Cbâ- 
telet à S. Â., lui dit ; 

-— Voici un gentilhomme qui réclame l'hon- 
neur d'appartenir à votre maison. 

'^ Il est certain du moins ,. repartit le prince 
de Lorraine, que ses ancêtres tiennent le même 
langage depuis quatre cents ans , et aucuns de 
mçs prédécesseurs n'ont encore pu leur prouver 
qu'ils avaient tort 

C'était une manière de reconnaître leufs droits. 
Le duc du Châtelet de notre temps (duc à bre- 
vet) était fils de la- célèbre Emilie de Voltaire, l 
aimait peu qu'on lui parlât de sa mère, et encore 
moins de l'écrivain auquel elle devait sa renom- 
mée. Ce seigneur a du mérite et des vertus, et il 
est digne de l'intérêt que lui porte Is^^faxp^Ue 
Impériale d'AuKiçbe, . 
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; L^éclat des d'Estrées touchait à son terme ^ et 
ou ne pouvait se souvenir d'eux qu'en faveur du 
passé. 

' Les d'Aubeterre, chefs des noms et armes 
d'Ësparbès^e Lussan^ ont fourni des maréchaux 
de France. Le chef de cette maison se trouvait 
ambassadeur à Vienne ^ en 1752 , et c'est là pro- 
l^blement où il a obtenu pour lui et les siens là 
bienveillance de l'impératrice. 

Je. n'ai jamais pu comprendre l'affection de 
Cette princesse pour le comte de Broglie , l'un dé 
ses plus grands ^memis , lui le directeur secret 
du cabinet de S. M. Louis XY, tout en dehors 
dé la politique autrichienne. Marie-Thérèse avait 
sans ddnte été mal informée; la dauphine, mieux 
instruite que sa mère , . vit avec quelque joie la 
disgrâce de cette homme à double face.; 

Les frères Montazet, dont l'un est archevêque 
de Lyon , appartiennent à la province de Sain- 
touge. Le prélat, ami des jésuites , avait vu leur 
ruine avec chagrin. Je sais qu'il en écrivit à 
Timpératrice, et que le roi l'ayant su, en fut 
courroucé. 

Les d'Àumont, Gérard et Blondel, étaient des 
* premiers coïkimis aux affaires étrangères. Us 



Quant à ta Beauvau, comme la qualifia Vînt 

1^ :Yisiit^ti99i ^ S^r^9 el la 49riliènë ^ oba»i»jataie 

Tabbaye de Trévigpj^ flf^ns fe Lttxwoboutg* 

L6^ Dviriiç.it $0A^ aSi^fi» cpivqu«..pai^ qi^ti je me 
f^i^RÇp^e i(l'e<^ parler; jeudis $uBpcî«9 siehlf Qiest 
g^'il^ aîfiDi; rédfsi à cpç^torvQrlieslDicakc^eBgii^eos 

Çfi fp( qqf i>4Y<^Vtiai^ à ¥âf saUUa cpiâ Iq wa^ 
i^ç,^ d^ ç;^. p^rtv £(utrîçhmn qui existait^ sans 
^^'ç^^ s!^ <içrtîîâ^ 4^? j 757 , çit ftç %». imït\k%tA 

qu'au moi;pç|it pH iP^çl^nMl W #auplWiifepi^5l4t> 
Çf^ncç. î^ e^ Çé^ulti^ poiK çftttQ prîftqt^ de 
gf^f](de« tril)Hl^^^n§ , <^r 1» fewiHp 4'C^lSap» 
V^t^qj: po£»éç sp](i ^naernî à (a çq wi mus^ilt à prêt 
tçr ypç irqppfm^çe cjangprçuise à q^. pt^t^dlfcl 
P^fti^ (le la Fçiflp, ^ il ep f^dy^nl ç(i|A.4«pw4 
1789, toutes les fois qu'on voulait £|Q^^j^ 1q 
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^T»l§ et M. le ^}iQ. 4e Çljoisevl, qi^i fqrmprenî 
ce parti paterjcpntreux. L'abbé, aujourd'hui 
cardinal de Bérnis, manquait de génie, mais non 
d'ambition. La marqui3e lui portait une yive âf- 
fection ; elle aurait voulu lui procurer de riches 
ab^^iye^^ ef: plus tar(| le chapeau rouge ^ n^ais 
M. de Bernis ne ^e contentait pas de régner in- 
cosnito. il voulait entrer aq ministère. C^était 

.^•<a»v>«<c< I- .%i'. •..'. II.. , 

d^autant plus difficile, que le roi ne Taimait 
point; il f appelait I'abbé papillon.. 

La prepipre fois qup padanie dé Pompadonr 
le reconamanda au monarque . $. M. se prit à 

* « • » • 

rire. 

— Y pensez-vous, madame? lui dit-il, Fàbbé 
Papillon à la tête' de mon cabinet ! Ce serait vou- 
loir le £aire tournei* a tout vent. 

— Vous n^appréciez pas le mérite de Tabbé de 
^ernis^ sire; c'e^t qp hoinme capable; il ^ con- 
sacré ses nuits à Tétude de Ja diplomatie. 

— C'est donc \p jour qu'il a composé ses 
poésies erotiques? 

La marqiiise bouda , et Louis XV qui sentait 
déjà l'ennui et le bâillement le gagnpr, revint 
près d'elle et lui dit :. 

■— Si pourtant yops êtes convaincue du 
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talent de M. Tabbé, en matière diplomatique 
je ne yois pas ce qui m'empêcherait d'en es-« 
sayer. 

-r- Et VOUS n'aurez qu'à tous applaudir dé ce 
choix, sire, s'écria-t-elle toute joyeiise. 

La disgrâce de MM. de Machault et d'Ar- 
genson ayant eu lieu, l'abbé de Bernis entra au 
conseil; il en perdit la tête, et ce fut alors qu'il 
s'avisa d'adresser au roi ce fameux mémoire où 
il insinuait que pour bien faire marcher les af* 
Êiires du dedans et du dehors , il fallait que les 
rouages de l'État fussent dirigés par la même 
maio. 

Le roi , qui avait plus de finesse que personne 
de son royaume, devina à la première lecture de 
ce mémoire la pensée secrète de son ministre, et 
lorsqu'il vit la £sivorite : 

— Madame, lui dit4l, M. l'abbé ne vous avait- 
il pas juré qu'il ne chercherait pas à parvenir au 
premier ministère? Eh bien ! il le demande po- 
sitivement aujourd'hui; mais moi, je ne veux 
point de Mentor : le règne du cardinal de Fleury 
est passé! 

Le roi partit; l'abbé arriva. 

— Qu'avez -vous £adt? lui dit madame de 




t.. 
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Poinpadour; le roi est courroucé contre vouir; 
aussi pourquoi lui avez-vous manifesté le désir 
d'entrer au pren\ier ministère ? 

ij'abbé prétendit que Louis XY avait mal com- 
pris le sens de son mémoire; mais^ à part lui, f^ 
la mystification fut bomplète. U^e chasse qu'il 
alla faire dans le parc intérieur de Versailles^ 
licence que le roi ne permettait à personne, 
acheva de le -perdre dans l'esprit du monarque. 
Il déclara à la marquise qu'il fallait coiffer 
l'abbé de Serais d'un chapeau de cardinal et le 
renvoyer de la cour. On dit qu'il entrait un peu 
de jalousie dans là colère du roi contre son 
ministre. J'ai su que madanie de Pompadour reçut,- 
en présence de Louis XV , un billet* ainsi conçu : 

»// faut que vous choiàissiez entre t amant en 
calotte , et l'amant couronné. »» . 

— Qu'est-ce ? demanda S. M. en voyant le 
trouble de la marquise. * * 

• — Un mensonge «ibçmiuable , sire j on me 
calomnie, ainsi que l'abbé de Bernis. 

— En ce cas , je ne veux rien savoir ; brùlef 
ce billet; il me. suffit que l'abbé parte. 

À la suite de cet incident, 'M. de Bernis quitta 
en effet lé ministère. 

l 6 ' 
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i. II. MAfUDI-i^nOnnTfEy àAOnMCMEW &tAtITBiaOB9 
EEINE DE FBAHCB -EX DE NAVARRE. . 



*Au moment de parler plus directement âê 
mon auguste et malheureuse maîtresse, mes yeux 
se mouillent ! ma main tremble... be raoyiin de 
rester impassible au souvenir de tant de qualités. 
et de tant d'infortunes! Elleétiut si belle, Marîe- 
A^ntoinette> lorsque, pour la première fois ^ elle 
nous apparut resplendissante de jeunesse et de 
fr^chôuf , de grâce et de majesté ! Le bonliieui' 
rayonnait dans ses yeux 9 dans son sourire... 



.<>.»• 
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Oh ! l'avenir ! Thorrible avenir.... elle l'ignorait 
alors ! pouvait-elle le prévoir! 

Je la vois encore à cette époque fatale, où, 
environnée d'ennemis.qiii allaient être ses bour^* 
reaux , elle daigna me donner la dernière preuve 
de son affection. A peine eus-je le temps d'im- 
plorer sa bénédiction , d*arroser de mes larmes 
la tnaih qu^elle me tendait , l'étroit réduit d^une 
prison réclamait déjà Tàuguste victime ; les por- 
tes, en se refermant sur* elle, renvoyèrent un 
bruit sinistre. Hélas ! elle ne devait plus s'ou- 
vrir que poiir lui montrer l'échafaud!... 

Jamais destinée n'offrit peut-être dé plu^i ri- 
goureux contraste, une plus brusque transition 
du. faite de la splendeur au dernier degré de 
l'infortune !... Mais il faut un autre pinceau 
que le mien pour peindre tant de vertus, ^e 
noblesse, si cruellement récompensées, cette ma- 
gnanimité, cette énergie, cette sublime résigna- 
tion dans les revers que montra la reine de 
France. Toute douleur s'efïace devant, cette 
grande douleur qui abreuva les dernières anniées 
de Marie- Antoinette. On n'a plus de larmes que ' 
pour elle ! 

Cest maintenant que je reconnais la tâche dif- 



« 
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ficîle que je me suis imposée; n'importe, je ne 
.reculerai pas devant elle ; d'ailleurs, pour parler 
dignement de mon illustre maîtresse , je u'ai 
besoin d écouter que l'impulsion de mon cœur, 
le respect, Tamour, la Ténéra'tion que je porte 
à sa mémoire. Aussi ses ennemis n'ont point de 
merci à. attendre de mpi^ malgré le génértux 
pardon qu'elle leur a accordé aivant die courber 
sa noble tête sous le fer dubourreau. 

J'ai dit, mais je crois devoir le répéter f que 
S. M. Marie-Antoinette, archiduchesse d*Au- 
triche , naquit à Vienne , le 8 novembre i755, de 
LiL. MM. II. François I", duc.de Lorraine, 
grand^uc de Toscane, roi de Hongrie et de 
Bohême, empereur d'Allemagne, et Marie-Thé- 
rèse d'Autriche, dernière descendante de la 
maison de Rodolphe Hapsbourg, reine de 
Bohême, etc., et impératrice d'AUerpagne , du 
. chef de son époux. • 

Ce mariage fécond avait déjà -produit plu- 
sieurs princes et princesses, mais celles-ci étant 
en majorité, Marie-Thérèse désirait ardemment 
donner le jour à un archiduc; elle en parlait 
avec chaleur devant le célèbre poète italien Mé- 
tastase, lauréat de la cuur impériale, admis 
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dans rintîmité du palais de Vienne en Vertu de 
son titre de maître de langue, italienne des enfans 
de LL. MM. 

. Métastase, en courtisan aimable, crut pouvoir 
'flatter l'envie de Tinipératrice, et. prenant tout- 
à*coup un ton prophétique, il dit : Moriamur pro 
rêge nostraUaria'Thereêia^lt roi de Hongrie 
ooettra au monde un beau garçon. 

— Prenez garde de vous tromper, sign&r 
aèbatâj répliqua l'impératrice. 

— Je suis certain de ce que j'avance. 

— Et moi , je persiste à ne point ajout eîp fox -à 
votre prédiction» 

—Oh! si j'osais parier contre V. M. ? 

• • - 

— Je vous le permets^ et je soutiens la ga- 
^eure* 

— Eh bien ! madame « une discrétion. 

— Soit.' ' 

Peu de semaines après ^ l'archidochesse Marie- 
Antoiaette vint au monde , et chaque fois qu'elle 
y^yiaôA de Métastase elle lui rappelait la discré** 
tio» qju'il lui devait. Le poète impérial fit exé- 
cuteir en porcelaine une figure de Minerve , aç* 
flbmpagnée des. sciences et des arts f eUè m^tsif 
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vu genoa à tecre et présentai, un eaitei aà les 
VKS soivans^ étaient écrits : 

lo perdèi : Fâugusta figlia 
A pagar mi ha condanmato ; 
Ma s'eTes a voi sbimigKa, 
Tutto il mondo ha guadagnato. 

• l*aï perdu : rpugoste fiUè , m'a condamné à payer ; mais quand je 
•MS^ dU sang d'où eHè sort , je dis que tout lamonde a gagné, t 

L'impératrice applaudit à la délicatesse de ce 
madrigal, d'autant mieux qu elle i?€ssen4it bientôt 
une tendresse peu commune pour la îeqne pria- 
cesse. Son berceau fut entouré d'une vive solIi« 
citude; plustard> la vigilance maternelle s'attacha 
aux progrès de sou instruction , et il n'était bruit 
à Vienne et en Edrope que de la jeune archidur 
chesse. 

Le comte de Durfort y ambassadeur: à la cour 
de Timpératrice , qui' avait tant contribué à la 
paix de 1767 y ne cessait, dans ses dépêche^ se- 
crètes au roi de France , de vaiiter Mari^^-Antoi- 
nette. Amssi un jour Louiâ XY lui écrivit : 

« En vérité, je devraûsvous€airê quitter VienBC, 
» dans l'intérêt de votre -repos. A voué entendre, 
> ma future petite-ûlle serait la mcfrveiUe du 
• •iètlé.PkûseàDiâaqne^.^aafte 



^ 
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• min de S. A. k duc de Berry et de la France^ 
B Tarchiduchesse possède le .quart des pérfeç- 
> tions que vous lui attribuez. > 



Elle parlait assez iiien le latin et parfaitement 
l'italien; elle étudia lé français avec tant de zèle 
qu^avant de quitter Vieqne elle avait presque 
oul)Ué sa langue maternelle ; elle était excellente 
musicienne et chantait avec beaucoup de grâce. 
Peut-être aurait-elle pu niiéux posséder nos 
anciens auteurs , mais il fallait accuser de cette 
ignorance Fabbé de Vermont, qui s'attachait sur- 
tout à lui bien apprendre le français. 

L'abbé de Yermoht ne se souciait pas que la 
dàuphine , lorsqu'elle serait à Versailles^ donnât 
sa confiance à d'autres que lui. Voici ^ à ce sujet, 
une anecdote assez curieuse : il y avait à Paris 
un homiâede lettres, M. Moreau, très versé dans 
l'histoire de France , et qui avait beaucoup écrit 
sur cette importante matière. Nommé chef du 
cabinet bibliothécaire de madame la dàuphine , 
il ne voulut pas que cette charge fût une siné- 
cure; il composa donc un livre, qui*, sous l'ap- 
parence de simple catalogue , était un excellent 
traité de lecture à l'usage de la priilcesse. 
Dès que ce livre fut parvenu à Vienne, IVbbé 
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de Vermont l'apporta à son auguste élève , et il 
sUndignaderinsolepce du sieur Moreau, qui dé- 
clarait, disait-il, Tignorance de madame la dau- 
phine, puisque^ pour connaître Thistoire, eUe 
aurait besoin du concours de l'auteur. Enfin 

• 

il s'y prit de telle sorte*, que Marie-Antoinette 
se crut offensée; elle ne le manifesta que trop au 
pauvre Moreau, car dès le lendemain de son ar- 
rivée à Yersailtes elle lui fit dire, par madame 
de Mouehy, qu'il eût à rendre la clef du ca- 
binet des livres ; que son traitement lui se- 
rait conservé, mais que son concours serait 
inutile. 

Nous attendîmes avec impatience la venue de 
madame la daiiphine, dont la maison fut com- 
posée de la manière suivante : * 

Premier aumônier: monseigneur Tévêque de 
Chartres , neveu du cardinal de Fleury , et qui 
portait le même nom. Ce prélat, de mœurs 
austères , devait moins cependant sa nomination 
à ses vertus qu'à M. le duc d'Aiguillon, qui 
commençait déjà, à avoir dâl!inflUi^»Ge»- t — 

CortfesHur : oif lui donna celui du roi, le 
vieil et demi aveugle abbé Maùdoux , ' prêtre 
pieux, mais inhabile, et qui se trouvait mal 







j4 SODVÊlflRS 

à l'aise au milieu* des intrigues de Versailles. 

Dame ' d'honneur^ madame la comtese de 
Noàiîîeâ. 

Depuis madame de Maintenon , la famille qui 
avait le plus dimportance à la cour était sans 
contredit celle de la dame d'honneur. Ses mem- 

« 

bres s'étaient emparés des meilleures charges, 
ils avaient des pensions considérables, et se trans- 
mettaient comme par héritage les bienfaits 
royaux; ils finirent par se persuader (ju'il& fai- 
saient partie intégrale de leurs domaines, et que 
vouloir les leur, enlever, c était empiéter sur 
leurs droits légitimes. 

La comtesse de Noailles , vieille et morose , ne 
vivait (lue de l'étiquette, dont madame la dau- 
phine lui imposa le surnom. Cette princesse eut 
tant à souffriç de sa dame d'honneur, que , deve- 
nue reine de France , elle voulut se délivrer de 
son joug. Diîreste, personne ne connaissait mieux 
le cérémonial que la comtesse de Noailles, et 
lorsqu'il s'élevait quelque discussion sur ce point, 
si important à Versailles, lé roi, auquel on en 
référait, ne* manquait jamais de dire i^-df-^on 
consulté madame de Noailles ? Austère dans ses ma- 

« • ■ 

niérés , grave dans ses discours , elle prouvait 
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que la réserve^et un grand usage du monde peu^- 
^ent suppléer à Tesprit. 

Dame$ d'atours : madame la duchesse de Cossé- 
Brissac devait sa charge à l'affection que madame 
du Barri avait pour le duc de Brissac son mari. 
Elle, possédait des qualités précieuses et savait 
plaire à tout le monde. 

Dam^è pour accompagner màdan^e la daupMne : 
titre que plus tard nous échangeâmes contre 
celui de dames du païaU de ta reine* 

Notf e doyenne était rnadame la marquise de 
Talleyrand-Périgord , entrée au service de la feue 
reine en 174^.- C'était une femme imposante, 
toujours en représentation ^ Êère de sa famille, 
à laquelle elle appartenait doublement par son 
père , le prince de Chalais ^ et par son mari , 
grand -d'Espagne de la première, classe. Elle par- 
lait sans cesse de son origine; aussi madame la 
maréchale de Lux:embourg lui dit un jour : 

-:^ En vérité, madaiâe la marquise^ vousuous 
dûnnerito envie d'étudier la généalogie de vptre 
maison ; au lieu d'en renfermer les titres dans 
vos archives^ vous feriez mieux de les publier, ce 
serait imposer silence aux envieux. 

tt -f avait de là malice dans ce que dirait la ma^ 



76 SOUVEiriRS 

f échale, car, jusqu'à ce jjdur, la filiation de cette 
famille avec les anciens comtes dePérîfford est 

• • • 

restée enveloppée de ténèbres ; ils se targuent 
fort du prénom de Tallejrrand , commun à ces 
princes ; mais cette preuve ne me semble pas suf- 
fisante ,* un prénojB appartient à tout le monde. 
Je dois faire observer que madame de Talley- 
randu'eut pas d'abord la première place., elle ne 
l'occupa que lors de la formation de la maison de 
la reine, à cause de sa suprématie sur nous toutes 
dans le service de S. M» Bfarie Leckzinskd. 

En 1770, madame la duchesse de Boufflers , 

Montmorency en son nom , était notre doyenne. 

Restée veuve en 1771 , elle n'avait pour enfant 

unique que la 'célèbre comtesse Amélie'^ dont on 

. a tant vanté la beauté. 

Madame la comtesse de Grammont était d'une 
bonne famille de Normandie. Ce futelle que les 
Chpiseul mirent en avant lorsqu'ils commen* 
cèrent leur lutte iavec madame du Barri; aussi le 
roi l'exila , et elle ne revint à Versailles qu'au 
nouveau règne. 

Madame la .comtesse de Tavanne était Frese- 
lay-Tessé en son nom , et femme du comte de 
Saulx ^ ancien chevalier d'honneur de la feue 



SUR MJLRIE-ÀHTOWrETTE. 77 

reifie. Elle avait autant de bienveillanceqUe^de 
vivacité d'esprit ; elle plaisait parce qu'elle ne né- 
gligeait rien pour y réussir; c'était une aimable * 
cûquetterie qui, selon le duc d'Ayen., s'étendait 
jusque sur ses porteurs de chaise ; on lui en fai- 
sait presique un ridicule, tant il est-vrai qu'il ne 
faut rien outrer à Ta cour. 

C*était après elle que venait madame de Talley- 
randy.qui portait alors le titre de princesse de 
Chimay , son propre apanage. Plus tard elle y 
renonça , peut-être parce qu'elle pensait qije le 
nom patronymique de§ Périgord était plus il- 
lustre que celui d'une principauté sans consis- 
tance, 

La duchesse de Beauvilliers; froide, compassée, 
glaçait ceux qui l'approchaient On prétend 
qu'elle était gracieuse dans son intérieur, ce qui * 
me fit dire au marquis de Chauvelin , son dé- 
fenseur : Priez-la d'étendre sa maison jusqu'à la 
grande galerie de Versailles , afin que nous puis- 
sions juger si le sourît'e va bien à ses lèvres. Il 
est certain qu'elle valait mieux que son extérieur 
ne l'annonçait. 

Je dois faire remarquer que par mon rang d'an- 
cienneté je précédais la duchesse deBeauvilliers* 
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J'étais alors conniie sous le notn de mon pre- 
mier mari , M. de Valbelle. 

Je mentionnerai seulement la duchesse de 
Chaulne. Ceux qui nous connaissent apprécie- 
ront le motif de mon silence à son égard. 

Madame la duchesse de Duriort appartenait à 
la famille recommandée à madame la dauphiue 
par son auguste mère. Quoique parfois bizarre 
et quinteuse , elle avait du jugement et du lais- 
ser-aller. J'ai toujours eu avec elle des relations 
agréables. 

Madame la marquise de Mailly^ fille unique du 
vicomte de Laborde de Melun , portait la tête 
haute à cause du nom de son mari , chevalier des 
ordres du roi. Son air imposant effrayait d'abord; 
mais en la connaissant mieux ^ on fînissai^t par 
l'aimer. 

Madame la vicomtesse de Choiseul^, appelée 
à cette charge par le crédit du chef de sa maison, 
fi4t presque la première à rabandonner et à se 
ranger du parti des ducs d'Aiguillon et de 1^ 
favorite. 

Madarpe la marquise de Clermont-Tonne^re 
représentait là son père, le baron de BreteuU., 
Bien que la dernière en rang, elle tenait presque 
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la première place dans les affection^ de iK>l;re 
adorable maîtresse , qui la chargeait de trans- 
mettre à son père ce qu'elle voulait lui faire sa- 
voir. M. le baron de Breteuil a constamment 
joui de ta confiance de la reine. C'est un fidèle 
serviteur.; il a pu se tromper, mais ses intentions 
ont toujours été droites et pures. ' 

Le corâte de Saulx-Tavannes , grand d'Espa- 
gne , lieutenant-général des armées du roi, che- 
valier des ordres , avait repris auprès de ma- 
dame la dauphine sa charge de chevalier d'hon- 
neur. Obligeant^ Sierviable, il la remplissait à la 
satisfaction générale. 

Premier écuyer, le comte de Tesi^é, grand 
d'Espagne, d'illustre origine, gracieux, spiri- 
tuel, et ayant des n^anières de cour. L^e feu roi 
le voyait avec plaisir : il avait eu l'art d e plaire à , 
madame la dauphine/ et, cependant cl'êtfel'un 
des assidus de madame du Barri. . 

Premier mattre-d' hôtel, le chevalier d e Tala ru, 
et le marquis de Talaru en survivance. 

Mattre de la garde-robe, M. de La Marlière 
fils. , 

* 

Surit^endant d^ finance > Le ^lestr* e de j3hâ« ' 
teaugiron. ' 
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Secrétaires des commandemens: MM. de Môii- 
tuUé et de Lalive. 

Bibliothécaire : M. Moreaq. . 

Lecteur : l'abbé de Yermont. 

Je passe qnelques charges, ayant signalé les 
plps importantes; tous ces chois; avaient occa- 
sionné une lutte entre le duc de Choiseûl , dont 
le crédit n'était qu'apparent , et la toute-puis- 
sante favorite^ ou son parti. 

Nous recueillions avec avidité les renseigne- 
mens venant de Vienne qui pouvaient nous 
éclairer sur le compte de madame la dauphine. 1^ 
Le baron d'ô Breteuil voulut bieyi m'écrire une jf^ 
lettre dans laquelle je trouvai des détails pré- 
cieux. Le fameux Gluck, alors peu connu à 
Paris, mai.s qui depuis y fonda une école d'ad- 
mirateurs y avait été maître de musique ^e l'archi- 
duchesse , et il se glorifiait de Ses progrès. Je sus 
que l'un de ses frères ayant tenu un jour un pro- 
pos désobligeant sur la France, elle avait ré- 
pondu avec vivacité : 

-—Soyez plus courtois, monsieur; vous par- 
lez devant une Française. 

Mot charmant que je me plus à répéter et qui 
ne convint pas à tout le monde à la coût^ car 
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déjà on y cabalait contre rarchiduchessè. Tout ce 
qui tenait au parti du Barri, ayant le duc d'Ai- 
guillon en tête, redoutait la princesse. Cette 
cabale aurait voulu faire épouser à M. le dau- 
phin la princesse de Piémont; aussi lotBqu'élle 
se maria avec le comte de Provence, on 
la circonvint, et on la plaignit de n'occuper que 
la seconde place, tandis que, sans M. de Choi^ 
seul , elle aurait pu siéger à la première. Je sus 
pertinemment que M. le duc d'Aiguillon dit à la 
comtesse de Provence : 

— S.i, en 1770, j'eusse été ce que je suis au* 
jourd'huî , Votre Altesse Royale aurait été reine 
de France. 

Madame, dès ce moment, vit avec déplaisir 
madame la dauphine , et elle se mit presque à la 
tête de la cahalé d'Aiguillon. Monsieur partagea 
l'éioignement de sa femme pour madame la 
dauphine , dont il avait entendu parler défavo- 
rablement chez ses tantes , et notamment chez 
madame Adélaïde. 

Telles étaient donc, en 1770, les dispositions 
de la Cour ; une partie, composée principale- 
ment de Lorrains, et dirigée par le duc de Choi- 
seul et la duchesse (}e Grammont^ attendait la 
I. 6 
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princesse, pour s'en faire une égide et régner 
plus tard en son nom^; l'autre, plus nombreuse; 
prétendait que TaUjance de l'Autriche avait tou- 
jours été funeste à la France j absurdité qui 
devait tomber d'eUe-même après un. plus mûr 
examen. 

La première Autrichienne qui vint régn^er sur 
la France, fut l'archiduchesse Elisabeth, femme 
de Charles IX. Certes , jamais princesse n'eut 
moins de crédit; ce n'est pas la terrible Cathe- 
rine de Médicis, sa noble mère, qui eût souf- 
fert une rivale en puissance! La reine Elisabeth 
vivait à l'écart, sans se mêler des affaires, et,' 
à la mort de Charles IX , elle tomba dans une 
obscurité complète. \ 

Anne d'Autriche épousa Louis XIII. On sait 
qu'elle couvrit de gloire sa régence , et que la 
maison de Bourbon lui dut plus tard de recueil- ^ 
lir l'immense héritage de la branche autri- 
chienne établie en Espag;ne. On ne dira pas 
que le préjudice causé par la maison de Haps- 
bourg vienne de ce côté . La nièce de cette 
reine se maria avec Louis XIV , et , ainsi que la 
femme de Charles ly , elle passa inaperçue; loin 
de jûuîre à la France. , eli e ^ugmentgi son tOTi- 
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toiré, fcar , après la mort du roi d'Espagne son 
.père , le roi de France son mari réclama et 
cpnquit la Flandre et la Franche- Comté comme 
devant être sa portion de la successibn pater- 
nelle. Ce n'est donc point là encore que Ton de- 
vait Tinfluence funeste^ tant rejprocliee à la 
famille de madame la dauphine. 

Voilà les argumens qu'à cette époque j'allé- 
guais en faveur dé l'alliance autrichienne. Si je 
ne pus parvenir à vaincre de malheureuses préveii- 
tionsy j'en eus du moins une douce récompense, 
ce fut de recevoir une lettre de S. M. I. et ïl. 

M. le comte de Mercy Argentau, homme d'un 
e^rit supérieur, mais poli, mystérieux comine 
le prescrivait sa situation, m'envoya un matin à 
mon hôtel de Paris, vers îa fin dé 1769 , un pli 
scellé par un cachet suspendu à un fil de soie. 
C'était un simple valet de pied qt;i était porteur 
du message; il ne devait' le remettre qu'à nioi, 
et il s'acquitta fidèlement de la comnaission. J'é- 
prouvai un vif mouvement dajoieen ^reconnais- - 
saut l'écriture de S. M. Marie-Thérèse. V oici cette 
lettre copiée .Uttérgilçment : , , 

V 

c( Madami^ la màrqui&e, d^, V^ilbeUe, j^e ^'^ède 
• au plfli»nr; à& roué rènofèrêier de Taffectio. «y 
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• certes bien désintéressée, que vous portez à ma 
9 maison et à ma pauvre Antoînettei Continuez à 
» l'aimer, je vous en, conjure, elle le mérite. 

• Déjà elle connaît les personnes qui lui sont at- 
« tachées^ et elle se flatte de ramener les autres, 

• quand elle^ourra mieux s*en faire apprécier. 
» Quant à moi, je suis charmée d'apprendre 
» que tout le monde ne vous enveloppe pas dans 

• le même anathème. Je me repose sur vos ef- 
» forts , pour que les malveillans consentent à 
» nous rendre plus de justice. 

» Acceptez derechef les remerciemens d'une 

• veuve^ d'une mère, qui désire le bonheur de 
»ses enfans, et qui confie avec joie sa fille 
» bien-ain^ée au vertueux héritier du trône de 

• France. 

• Je suis votre dévouée , 

» Signée Marie-Thérese. . . • 

Je versais de douces larmes à la lecture de 
cette lettre ; j'en étais si fière que j'aurais voulu 
m'en pa:rer comme le loup de la fable de La Fon- 
taine '(i), et l'attacher à ma coiffé; mais la pru- 

( 1 7 n aurait Tolotitiers écrit sur son chapeau :. 

G'^t moi qui sois Guillot, berger de ce hameau.' . 
La FoRTAiirs. Le toup et l0 berger. 
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dence me défendait de faire connaître la haute 
faveur que m'accordait Timpératrice. Je répon- 
dis avec gratitude, sans me rendre coupable 
envers le roi de France mon seigneur et maître. 
J'ai reçu plus tard une autre lettre de Timpéra- 
trîce; je la rapporterai en son temps. 

Lorsqu'on eut communiqué officiellement à 
madanie Farchiduchesse la composition de sa 
maison, je revis le même valet de pied de 
Tambassadeur d'Autriche , qui me remit un pe- 
tit billet d'une mignonne écriture; il était de 
madame la dauphine ^ ainsi conçu : 

r 

tMaintenant, madame , que je vous sais atta« 
» chée à ma maison , je ne puis me refuser de 
• vous témoigner combieu je suis heureuse d'a- 
i voir auprès de moi une personne qui me porte 
» déjà de la bienveillance. Je remets au jour où 
/» j'aurai le plaisir de vous voir, à vous dire tout 
*♦ ce que je pense et ce que je tlésire effectuer 
» pour vous prouver tna reconnaissance. 
» Je suis , etc. » 

Cette nouvelle grâce acheva, le dirai-je? de 
me ranger sous la bannière de l'archiduchesse. 
Depuis son arrivée en France, elle p'a cessé de 



« 
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me traiter avec une bppté qu'elle a étendue 
jusque sur mon second mari. 

|e voyais arriver avec impatience le mo- 
ment d'approcher ma chère paaîtresse; ce fut, 
comme on le sait, en 1770, et au pont de 
Kelh^ que nous fut amenée l'auguste princesse. 
Un pavillon vaste et somptueusement décoré 
ayaif été disposé pour la cérémonie de la récep- 
tion ; il était divisé en trois compartimens , 1 un 
pour les Français , l'autre par les Autrichiens ; 
le salon du milieu était neutre. Madame la com- 
tesse de Noailles , dame d'honneur , madame la 
duchesse de Cossé, dame d'atours, les quatre 
premières dames du palais^ Tévéque de Chartres, 
premier aum6nier , le chevalier d'honneur . le 
premier écuyer, les officiers des gardes^du-» 
èorps , et une suite aussi nombreuse* que bril- 
lante , attendaient inadame la dauphîne. 

Cette princesse , accompagnée de sa grand - 
maîtresse , et dé tous ceux que son auguste liière 
avait désignés , dut surmonter une vive émo- 
fion à l'instant où, pour jamais, elle se séparait 
de sa famille et de ses compatriotes. Elle con- 
fiait sa destinée à des étrangers parmi lesquels 
elle aurait à chercher ses amis et ses ennemis; 
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aussi une teinte de tristesse perçait à travers sou 
ravissant sourire. On ne trouva pas son Costume 
bien choisi, mais^ aussitôt que, selon les règles 
dû cérémonial, on luie^tôté ses vêtemens au- 
trichiens pour la parer d'une robe française , 
on fut frappé de la grâce incomparable de sa 
taille , de la noblesse de son port et de sa beauté 
à là fois douce et fière ; son teint , délicatement 
nuancé de roie , était éclatant de blancheur ; ses 
yeux bleus avaient un attrait irrésistible; son 
sourire candide tempérait l'expression quelque 
peu hautaine de sa bouche; en un mot, on re- 
connaissait en elle la digne fille des Césars , re- 
haussée de tous les charmes de la jeunesse. 

Oh,! comme les cœurs battirent à son noble 
aspect! Elle se jeta en pleurant dans les bras de 
madame de Noàilles, qui ne trouvant ni ceS 
larmes, ni cette effusion daùs son livre de céré- 
monie , en fut visiblement embarrassée. Elle re- 
cula , se confondit en révérences, sans compren- 
dre que c'étaient moins ces marques de respect 
qu'un affectueux encouragement que la jeune 
princesse lui demandait. Heureusement que ma- 
dame de Cossé donna un libr^ cours aux larmes 
de l'archiduchesse , en lui parlant de sa mère et 
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de ses sœurs; mais l'inexorable dame d'honneur 
vint bientôt interrompre cet épanchement , en 
disant de sa voix compassée : 

— Madame, la maison de V. A. R. et I. attend 
la faveur de lui être présentée. 

— Exercez les devoirs de votre charge , ma- 
dame, et pardonnez - moi ces pleurs que je 
viens de donner à ma famille et à ma patrie; 
désormais je n'oublierai plus que je suis Fran- 
çaise. 

Chacun applaudit à ces paroles touchantes , 
et lorsque madame de TÏoailles eut été satisfaite 
sur le point de l'étiquette , on partit pour Stras- 
bourg. C'est là , si ma mémoire est fidèle , que ,' 
par une inadvertance sans pareille, on avait 
tendu la chambre à coucher de madame la dau- 
phine d'une tapisserie des Gobelins , représen- 
tant Médée égorgeant ses enfans , et la ville de 
Corinthe livrée aux flammes. On ne s aperçut 
de ce choix inconvenant que lorsque la princesse 
y eut été logée, mais, pendant le souper, on en- 
leva la malencontreuse tenture. 

Ce fut à Fontainebleau que la dauphine rejoi- 
gnit la cour. Un violent orage éclatait lors de 
3on entrée dans lé château de Versailles; le ma- 
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réchal duc de Richelieu , qui était superstitieux^ 
y vit un fâcheux pronostic. 

Madame la dauphine renouvela, à son ar- 
rivée à la cour, tout ce (jue les anciens mémoires 
racontent de madame la duchesse de Bourgogne. 
Lorsque les harengères, avec leur voix de 
Stentor, vinrent complimenter la princesse , elle 
éprouva un mouvement d'efFroi qui la fit recu- 
ler de deux pas. Dès ce jour, un secret instinct 
inspira à Marie-Antoinette un éloignement invin- 
cible pour les dames de la Halle , et quand elle 
en a reçu .tant d'outrages, elle s*est rappelé 
rémotion que leur première vue lui avait causée. 

L*abbé de Vermont, arrivé de Vienne avec 
Marie -Antoinette, commença son règne obscur 
dès qu'elle fut installée à Versailles ; certaine de 
son dévouement, n'étant bien connue que de lui^ 
la princesse le prit pour son guide unique. Les 
Noailles , qui s'étaient flattés que la dame d'hon- 
neur deviendrait le chef du conseil secret, durent 
renoncer à cette espérance. Notre princesse , 
habituée à la familiarité intime de la vie autri- 
chienne , supportait difficilement le cérémonial 
de la cour de Versailles ; elle aurait voulu au. 
moins de la . liberté dans son intérieur, mais il 
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y avait toujours dans les registres de la dame 
d'honneur un obstA(46 fprmel aux désirs de ma- 
dame la dauphine , tien ne pouvait désarmer sa 
T)goevLv. Il en résulta qu'au Weu de se, faire aimer 
4^ sa maîtresse , elle lui inspira une antipathie 
toii}0|Lir$ croissante, et un mois après son arrivée 
à Visr^^illes f madame la dauphine ne nommait 
s^ dëXj^e d'honneur que madame rétiquette. Ce 
n'était qu'une plaisanterie ^ sans doute, mais 
Gommô elle attaquait ce qui composait toute 
Texîsteqce de la comtesse de Noailles. elle s'en 
offei^sa sérieusement , et sa famille ne l'a jamais 
pardonné à Marie^^Antoinette. 

M. le dauphin , au premier abord , fut plus ef- 
farouché qu'épris de sa charmante compagne ; 
S|0B ^isapçe gracieuse l'intimidait ; d'ailleurs 
M. de la VfiugMyon, qui était du parti anti-autri- 
chien, l'avait prévenu défavorablement contre 
la jeune princesse. M* le dauphin avait conservé, 
yi^ reapççt religieux pour la mémoire de son 
auguate père, et le duc en profitait .pour citer à 
chaque instant feii M« le dauphin^ qu'il faisait 
.parler à sa fantaisie. Ce sçigneur convoitait le 
piregaier ministère àc l'avènement de Louis XYI , 
en conséquence, il insinuait depuis long-temps 
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à ce prii^ce 011,6 M. de ChoîSeul avait engipoi- 
sqi^né lei^^nd-dauphjn. 

Ce mensonge devint pour Lovûs XVI une con- 
fection que Marie-Aptoinette n'a jamais pu dé- 
truire- Le duc de La Vaugujron avait également 
persuadé au grand-dauphin pendant sa pperaière 
ipaladie qq'U ne mourrait que de la main de 
M. de Çhpîsçul> Ce prince, pour empêcher soa 
fils d'eoiployer jamais ui^ tel honame, remit a 
M. de I4 Vauguyon iin billet aiijisi conçu : 

. < T^ffU fils, ïçéfiez-yous d.e Choi^çul , il en veut 
à )aL yje 4p lî famille royale. » 

^{^d^nje Ja grande-dauphipe ^ préoccupée de 
la n^^i^^ pensée, et se sentant mourir, pa4^ ^^"^ 
ce senç au dup de Berry ; c'en fut as^ez pour cjue 
|out|^$ |e^ justifications du duc de Choiseul et les 
îijstancfis ^p Màrifi-Aiïtpi^ette échoua3$pnt aur 
près du prîncp. |liorscju à |a mQrt çlp Louis Xy 
If^Teiî}^ dpiïiâuda au nouveau rpi \ç yappel du 

duc de Choiseul , il répondit : 

•— J[e cfji^sep^ à*ce qu'il vqus rende gommage, 
Sj^Sî 4}î?^^"^ ^^^ ip l'a^napr^i t9UJ|ouF^ iflieux à 

Ce seigneur perdit 4onç,cpp^pp,ç]V!(.de NpaiUe^^ 
^espérance qu'il nourrissait; il ne put que de très 
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loin influencer la reine , quoique l'abbé de Ver- 
nlonty qui était son obligé, lui fût plus favorable 
que nuisible. Cependant Tabbé protégeait d*a- 
vantàge encore M. de Brienne (Loménie est son 
nom ), alors archevêque de Toulouse 9 mais ce 
n'est pas le moment de parler de lui. 

Il y avait dans l'appartement de la reine un 
homme obscui* comme l'abbé, qui avait aussi de 
l'ascendant sur la princesse, c'est le nommé 
Cam pan, secrétaire du cabinet.. Ce personnage 
nourri dans le$ intrigues sulbalternes , était fin , 
rusé , sournois , discret et modeste ;^ il savait se 
tenir à sa place, il manœuvrait dans les ténèbres, 
de manière à ne jamais donner prise sur lui. 
Campan avait la partie des confidences dont on 
voulait frustrer l'abbé; il dirigait surtout les 
plaisirs très innocens, secondé qu'il était par sa 
belle- fille, mademoiselle Genest , fine mouche^ 
qui dans l'emploi de première femme de pham- 
bre de là reine était aussi une espèce de con- 
fidente. 

Tel était le trio qui, dès 1770, s'empara de 
la dauphine et conserva sa toute-puissance jus- 
qu'à répoque où madame de Polignac conquit 
l'entière affection de S. M. 
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Aussitôt après Tai^îvée de rarchiduchesse, 
madame da Barri essaya de la gagner; plusieurs 
dames , Tendues à la favorite, vinrent vanter ses 
qualités et l'envie qu'elle avait de témoigner à 
la princesse son respectueux dévouement. Elle 
ne demandait à être encouragée que par un peu 
de bienveillance. Madanie la dauphine, fort 
embarrassée, ne savait comment répondre à de 
telles avances. Une âme charitable instruisit son 
mari de l'intrigue qui se formait autour d'elle , 
et il déclara à Marie-Âutoinette qu'il lui inter- 
disait tout rapprochement avec la comtesse. 

Dès ce moment, madame la dauphine im- 
posa silence aux admirateurs de la favorite , elle 
ne la regarda plus au jeu du roi ou dans 
d^autres lieux, et la rupture fut consommée. 
M. de Choiseul en triompha, la cabale d'Aiguil- 
lon jeta feu et flamme, et la courtisane osa ou- 
trager de ses propos infâmes la conduite ver- 
tueuse de madame la dauphine. 

Ces propos, qu'on ne manqua pas de rapporter 
à Marie- Antoinette , l'indignèrent ; un incident 
qui acheva de l'exaspérer contre la favorite, 
eut , nombre d'années après , des conséquences 
bien funestes. 
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Le baron de Breteqil était ambassadeur à 
Vienne au moment de la .disgrâce de M. de 
Choiseul; homme de sens et diplomate con- 
sommé, il possédait les manières graves et 
solennelles qui réussissent surtout en Allemagne. 
Admirateur passionné de madame la dauphine^ il 
avait obtenu les bonnes grâces de Vimpératrice, 
tout-à-coup une prostituée jette à Versailles ses 
turpitudes dans la balance; le duc de Choiseul 
est disgracié , et avec lui tombent les courtisans 
de la maispn d'Autriche, 

. Il y avait alors à Versailles un personnage 
bouffi d'orgueil , et qui , à part un nom illustre . 

et une diarmante figure, était complètement 

• . ' 'i^. ."•■.• 

nul: c'était le prince Louis de Rohan^ engagé 
dans les ordres sacrée ^ coadjùteur de l'évêqjue 
de Strasbourg, son oncle , et qiu déjà viçaît à, la 
grande-aumônerie de France î le prioice était 
soutenu dans sa vie de désordre par le crédit de 
sa maison alors presque touterpuissante, grâce à 
la faveur dont jouissaient M. le prince de Soubise, 
le prince de Guéméné, spn beau-fils, la princesse 
de Guéméné , sa fille , et surtout madame la 
comtesse de Marsan , gouvernante des enfanç de 
France. Avec de tels appuis, le pripcjE^j lA>uis 
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pouvait prétendre à tout ; il y joignit une liaison 
intime avec le duc d'Aiguillon, et des adorations 
à madame du Barri . 

Certain de faire un chemin rapide , il voùliit 
le commencer par Tambassadè de Vienne. Il 
contribua beaucoup à chaslser dé ce poste le ba- 
ron de Bretquil , dont on lui donna les dépouillés: , 
Cette nomination déplut beaucoup à madame 
la dauphine; elle estimait le baron de Bre- 
teiijil , qui avait l'affection de sa mèye, autant 
qu'elle méprisait les moyens 'dont s'était servi 
le nrince de Rohan pour arriver à sa plàce^ Dès 
lors, elle se montra froide et sévère envers 
M* de Rohan, e^ lorsqu'il voulutprendre congé 
d'elle .et lui fit demander ses ordres pour Timpé- » 
ratriçe , un double refus lui prouva par avance 
qu*il ne serait pas bien vu au chef-lieu de son 
ambassade. 

Mais l'orgueil , unique mobile de toutes les ac- 
tions de ce personnage, le rassura bientôt; il 
osa même dire chez madame dû Barri qu'il rem- 
placerait lé prince de Kaunitz dans la couche 
« - « 

impériale. Ces railleries indécentes, sinon crimi- 
nelles, furent répétées, et on les manda à Tienne ; 
il en advint qu'il y reçut un piètre accueil. J'ai 
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tenu dans mes mains une lettre écrite par S, M. I. 
au baron de Breteuil à son retour de Vienne ^ 
il m'a permis d'en prendre la copie, que je 
place ici; elle fera connaître les désagrémens 
qui attendaient le prince Louis dans son am- 
bassade à Vienne. 

• Votre successeur y mon cher baron , peut 
» vous remplacer, mais non faire qu'on vous ou- 
» blie. Lorsque ce beau monsieur sera évêque^ on 
» pourra le nommer la linote mitrée. Quelle extra- 

• vagance! j'en suis honteuse pour la 'nation 

• sur laquelle ma fille est appelée à régner I î)ieu 
» me garde cependant de penser qu'il a pris de 
» telles manières à la cour de France. Je n'aime 
» pas d'ailleurs les hommes qui n'ontpoint l'esprit 
» de leur état. Comprenez- vous un ecclésiastique, 
» galant, qui hante des lieux que je n'oserais 
" nommer , et laisse l'office saint pour aller à la 
» chasse ?calr ce sont les faits et gestes de son 
:i altesse domestique, comme l'a dit si plaisam- 
»ment, deMM. de Rohan et de Bouillon, je ne 
A sàiis quel homme d'esprit de la cour de Louis 

• XIV. Ne craignez pas qu'un tel personnage 
>»' vous supplante' dans mes bonnes grâces. La 
•première faveur que je demanderai au roi 
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» moD gendrç^ ce sera de me délirrer de ce fléau et 
» de vous rendre à ma vieille et constante amitié. • 

Le prince de Rohan débuta par un' luxe in- 
croyable ; on savait que ses deux carrosses dé 
parade avaient coûté quarante mille livres. C'é- 
tait la. réunion des prodiges de la peinture, de 
la broderie et de la ciselure. Il avait dans .sc;^ 
écuries cinquante chevaux^ et pour les honneurs 
de sa chambre , des pages de nobles maisons et 
des gentilshommes. L'un d'eux, dont j'ai oublié 
le nom, était bailli de l'ordre de Malte ^ un autre 
avait les épaulettes d'officier de cavalerie. Ses 
gens étaient tout chàmatrés d'or et d'argent ; 
puis venaient des musiciens en livrée rouge 
garnie de dentelles d'or, quatre gentilshommes 
d'ambassade et quatre secrétaires ayant des bre- 
vets du roi. 

Une table splendide et permanente, &ste peu 
usité eu Autriche ; des parties de chasse où la 
magnificence du prince écrasait celle des plus 
riches magnats, augmentèrent les murmures. 
Le prince ayant bientôt dissipé des sommes 
énormes, imagina de faire la contrebande ; ce 
trafic se fit avec tant d'audace et si publique- 
ment, quQ l'impératrice, pour y mettre un terme 
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ààris offenser l'ambassadeur de France, sup- 
prima les franchises du corps diplomatique. On 
doit croire que cela ne rendit pas le prince de 
Kohan plus agréable à ses collègues. 

L'impératrice ne cessait de se plaindre de lui 
à sa fille ; mais une dernière imprudence combla 
fa mesure, et força madame la dauphine à rompre 
éàns détour avec le prince Louis. Si je racontais 
comme venant de moi cette anecdote bien con- 
nue', on pourrait m'accuser de partialité. Je suis 
assez heureuse pour n'avoir qu'à en transcrire 
les détails sortis de la plume de Tabbé Georgel, 
qtïî, instruit du bifuit que faisait l'outi-'age de 
M. de Rohan à madame la dauphine, dans la per- 
isdnne de sa mère , écrivit de Vienne à madame 
deCossé. On peut croire que s'il avoue le fait ^ 
ce ne peut être que pour l'adoucir , car il était 
Ticme damnée du prince. 

^'Madame la bughessb , 

*3'éprpuve un profond chagrin du fracas que 

• fait à Versailles une plaisanterie bien inno- 

• cente de M. le prince Louis de Rohan. Je sais 

• que la méchanceté qui s'attache aie perdre 
"4 dân's * l'esprit de-pèrsoiines augustes â dénaturé 
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» sa lettre ; je vais vous en citer lê3 passages 
» repréhensibles. 

* Vous savez qu'au moment des troubles de la 
» Pologne^ l'impératrice voulant en profiter, a£- 
»fectàit pourtant une vive commisération sur le 
« sort des Malheureux fédérés. (Qe fut alons 

• que le prince Louis écrivant à M. le duc 
» d'Aiguillon , ministre des af&ires étrangères , 
» inséra cette phrase funeste.. . Tai effectivement 
^vu pleurer Marie^Thérèse sur Us malheurs de la 
1^ Pologne opprimée; mais celte princesse, exercée 
» dans Cari de ne point se laisser pénétrer , me pa-* 

• ratt avoir des larmes de commande; d*une main 
» elle a son mouchoir pour essuyer ses yeux ; de 
9 [autre elle saisit le glaive de la constitution pour 
s être la troisième puissance co-partageante. 

» Telle eàt, madame Ig duchesse^ la phrase 
9 tant incriminée ; elle n'insulte pas ^ elle précise 
jun fait. L'impératrice s'attendrissaijt, il est vrai, 
» sur les infortunes de tant de héros, et néan- 
> moins elle croyait devoir se réunir auxspolia- 

• teurs. Quoi qu'il en soit /on. en a profité pour 
» perdre le prince Louis^ et l'on me mande de 

• Versailles: 
cLa lettre 4e l'ambassadeur» que le ministre 
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» n'aurait dû communiquer qu'aii roi seul , très 
» curieux de connaître à fond le caractère de 
bS. m. L, a eu au contraire un éclat affligeant. 

• M. d'Aiguillon, par .une indiscrétion iœpar- 

• donnable, l'a confiée à la comtesse du Barri. 
> Celle-ci, qui n'aime point l'impératrice, saos 

• doute parce qu'elle est la mère de madame là 
j dauphine, en a fait un usage fatal. 

9 Un soir» pendant le souper, dans l'un de ces • 
»instaus où la conversation franchit la barrière 
» du décorum , on est venu à parler de riiT>péra- 
«trice. Madame du* Barri, prenant le dé, s est 
> amusée aux dépens de S. M. I. Encouragée par 
» la gaieté du roi , elle a accusé cett« souveraine 
» de fausseté et d'hypocrisie . et à l'appui de ce 
» qu'elle disait, elle a tiré de son portefeuille la 
f lettre du prince Louis. 

* Puis elle a lu la phrase où l'ambassadeur 
• traite si légèrement Marie-Thérèse. 

» Au lieu de dire qu'elle tenait cette lettre dn 
» duc d'Aiguilldn, elle a gardé le silence à cet égard, 
» si bien que chacun a pu la croire en corres^ron* 
» dance suivie avec le prince Louis. Le lendemain 
» on a rapporté ce fait à madame la dauphine, qui 
i»a demandé la disgrâce de M. de Bohan. Ma- 
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» dame de Marsan, madame de Guéméné et M. le 
» prince de Soubise remuent ciel et terre pour 
» effacer de l'esprit du roi les plaintes de madame 
• la dauphine; mais si le dauphin règne un jour, 
» le prince Louis n'aura plus de merci à attendre. 
» Voilà , madame la duchesse , l'exacte vérité ; 
> tout ce qui s'en écarte est de la calomnie. » 

Ainsi le rusé abbé Georgel déguisait de son 
mieux rimprudence du prince Louis.; mais on 
eut beau faire circuler sa dénégation , elle iie 
changea pas l'opinion de madame la dauphine, 
qui dès lors jura de punir l'insolence de l'am- 
bassadeur aussitôt qu'elle, en aurait le pouvoir. 

Je ne sais comment, en racontant les premiers 
actes de cette princesse à son entrée en France ^ 
j'ai publié de parler des marques touchantes de 
bonté qu'elle daigna me prodiguer. J'eus à mon 
tour une audience privée, et me tendant la 
main 5 madame la dauphine .inc dit, tandis que 
je baisais respectueusement ses doigts si effilés , 
si blancs : ,. 

— Madame la comtesse, ma mère, qui.coiv 
Qaît l'intérêt que vous nous portez, vousi fait ses 
complimens. Elle m'a chargé de vous,den>and^j^ 



votre affection ; j*en ai besoin au tnîliéù d'une* 
coiir où pendant long-temps je serai isolée. 

— Ah! madame, répondis-je en mè jetant à 
ses pieds, wia vie entière vous sera consacrée, 
vous pouvez en disposer. 

-^Eh bien ! dit-elle, pour mettre votre dévoue- 
ment à Tépreùve, j*âi une grâce à vous demander. 

Je m*e récriai sur cette expression employée 
à regard d'une sujette. 

4 

— Oui, poursuivit-elle, c'est réellement une 
grâce que je sollicite. Je suis entourée d'enne- 
mis; j'en ai même dans la famille royale, j'i- 
gnore pourquoi ; on a peut-être prévenu contre 
moi M. le dauphin , et il est probable que le roi 
rne ^oît au moins avec indifférence; ehfi^, 
dans une telle situation, je dois m'observér et 
ne rien faire de repréhensible. J'ai de bonnes' 
intentions, mais je puis me tromper, être in- 
duite en erreur.. Je vous conjure donc de ne m^ 
rien éacher de ce qui vous reviendra à mon dés* 
avantage, eten même temps de me protnettre, 
en vertu du serment que vous avez prêté dans 
lîfès nlains, de me reprocher saïis métiàgémént 
et sah^ crainte les fautes que je commettrais pal^ 
inadvertance. 
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Je me puis exprimer C9 qu^ me, firent éprQ% 
ver ces paroles pleines de irsmcbise çt qifi ^i^pjr 
gQalent uu si vifdé^ir.dçplairje; eUe^ estaient lu 
prefUYe d'un esprit supérieur. Iç dÂ$ à çe^Xfi ^df^ 
rable princesse tout ce que m'inspirait i^c^ 
ainour pour elle^ et je m'engageai sans p^e^np k 

m 

la satisfaire dans sa prudejate volonté, .Ce point 
conclu, elle me questionna sur plusieui*;^ pçjr^ 
sonnes de la cour , et notajQjimen.t sur jpa^dame 
la maréchale de Mir^poix , mad^P>^ 4ç Moi^t^ 
morency et la princesse de Mo^iaço. 

La réponse était délicate. La ^vemifte 4f ca% 
daines jouissait, depuis lang\iQS aAi\é^^> 4? 1^7 
mîtié du roi qui lui savait ^é de ^s s^Xtian^e- 
mens successifs pour la ducbesa^ <jLe Chf^teaun 
roux^ la marquise de Pompadour et la. OQÇdt^^ 
du Barri. Madame de Montmor^Qy fy^^tLité 
également une des premières h^fnètll^^^^^'i^ 
faveur de la dernière favoi?it«)itp^9lê^4f^l^gn 
naco ioiitjait oe* excimpl^»'.'! ^arJi y'^i!) ?n<)Y 

Néanmoins je !;^»disnlftBMSU3^ji»je jç^ft^y 
H fuiatk du..cîrédrtifdp;(l«vnijffl^c^%pS)5f^ 

tous les B^w»ib '^m%^^n^mpm^êhmm4m% 

la *»jthirt^,paR> v\mmmm:Mm^«?fmèh 
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noces le pfmce de Lixen, tué en duel par le 
duc de Richelieu ^ et en secondes le marquis de 
Mirepoix » chef de nom et d'armes de la maison 
de Lévi. Je fis rire la princesse en lui parlant de 
la prétendue parenté des Lévi avec la Sainte-^ 
"Vierge, 

— Voilà, dit-elle, une famille qui date de plus 
loin que la mienne et celle des Bourbons. 

^Madame, répliquai-je , comme les titres 
que présente cette maison , et. qu'oii admet sans 
contestation, ne remontent qu'ara treizième siè* 
cle, Tantiquité de son origine reste incertaine; 
néanmoins , on ne peut nier son illustration. • 

Je voulus ensuite faire l'histoire des Mont- 
morency; mais madame la dauphine m'inter^ 
rompant : 

•i— Cette famille est éteinte, me .dit-elle, le 
^tefnîer Montmorency fut décapité à Toulouse , 
par la • volonté «du cardinal de Richelieu. 

* — Vous êtes dans l'erreur, madame ; non seu- 
lémérit tétte maison existe, mais encore la 
branche qui a fini violemment n'était que la 
cadette. 'Elle avait deux aînées : celle des Nivelles, 
dbtttrèktîriél5ôu est reconnue, et qeUedps Fos^ 
âé^xVd'6ï||idé&etf(|éitt iesMontmorency d' au}om<* 
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d'hui. Je dis alors comment^ sous Lot 's XI^ les 
deux ^s aînés du chef de cette maison s'ét^nt 
rangés dans le parti rebelle, leur- père lés 
déshérita , çt transporta , avec le concours du 
roi. leurs titres , fortunes et honneurs ^u puîné ^ 
d'où étaient venus les derniers connétables. J'a^ 
joutai que cinq de leurs ancêtres avaient été 
revêtus de cette charge, et même six, suivant 
certains auteurs ; que le nombre de maréchaux , 
d'amiraux , de Jieutenans-généraux, de chevaliers 
des ordres, était incalculable; qu'ils avaient 
fourni une foule de cardinaux, de prélats-,, de 
grands-officiers de la couronne , et qu'à part le 
beau titre de premiers barons chrétiens j lés Mont- 
morency tenaient le haut rang dans la noblesse 
de l'Europe non princière. Je rappelai , en ter- 
minant, les propres paroles de Henri IV^ qtii avait 
dit que si jamais la maison royale de France 
venait à manquer d'héritier, ce serait dans celle 
des Montmorency que les Fr.ançais devraient aller 
chercher leurs monarques. 

Madame la dauphine paraissant m'écouter avec 
intérêt, je lui dis que les Monaco étaient de la 
famille de Goyon-Matignon de Bretagne , entée 
sur d'anciens Vii:)timille et Grimaldi deGénes^ 11$ 
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possèdent une petite principauté de six à aept 
mille âmes (t), mais indépentlante , ne relevant 
qae de Dieo, sous la protection de Ja Franoe , 
et payant tous les droits régalien^. Ce n'est 
qu'une souveraineté de podaie, mais c'en e$t 
une par le Êât ; n'en a pas qui veut. 

La princesse me questionna ensuite sur les 
Rolian; je les divisai en deux maiaoas: les 
Rohan-Rohàn et les Rohan-Chahot. La p^eoii^re, 
d'origine bretonne , avait de hautes préteottona 
eontestées, mais de baillantes alliances, sans 
princerie, avant Louis XIY. A datei^ de cette 
épo(|ue 9 elle parvînt à tout par le ccédili de 
madame de Soubise, dont le mari disait sans 
cesse t Jp suis venu au monde gentittionune 
avec quatre mille livres de rente, et j'e^ sortirai 
prince et riche de quatre* cent mille livres de 
revenus, Du reste, depuis le maré<?hal-duc de 
Rohân, qui, trois fois à la tête des calvinistes^ 
fil la guerre k Louis XIII , q^tte famille , en obr 
tenant des honneurs, n'a fait que déchoir à rai- 
son du peu de mérite de ses membres* Je .citai à 
Tàppui de cette assertion le prince de Spubise , 

(,i) Elle e^. a pr^ ()e neuf mille aujourd'hui , et est passée sous la 
proteclioti dû Piémont. (NoUdetédkmtp.) 
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son bent^fih , M. de Oùéiâéiié et le priAce Louis. 
Madame la daopfame ae me démentit pas. 

— Et les Rohan-Ghabot? me demanda-t-elle. 

^^ Ceun-G} y Chabot en leur nom , appar- 
tiennent par leurs ancêtres à Fime des plus an«< 
ciennes familles de France ; ils cmt rempli de 
hautes charges de k courèn»e. L'une . de leun^ 
branches^ devenue pauvre, avait pour chef 
Henri de Chabot , comte de Saint-Aulai ; c'était 
uti ^gfi€for accompli, proche parent des Rohan. 
La fille du duc et pair et maréchat de France, 
princesse de Léon, en devint éprise, et l'épousa 
malgré sa mère , maïs du consentetnent exprès 
de la reine Anne d'Autriche, de Gaston dé 
France- duc d'Orléans, et du- prince de Condé, 
ait le Gr^nd. M. de Chabot joignait k son nom 
celai de sa femme; 

— Pendant que vous étés en trâîli défaire la 
gétJéàflogîe dés grandes femiKes de France , me 
dit k dattphine, j^aimerafe bien savoir ce que 
é'est que ces messieurs de Bpurbon-Busôet qu'on 
iti'à nommés dernièrement. 

i- C'est , repanis-jé ,une branch^mdhe»re»sé 
àt là m£|isDn de France^ comme FëtaH: naguère 
é^llé dé Oourtenay. Elle sort de l'unioa légitime 
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de Louis de Boarboa, depuis évêque de Liège , 
qui* ne reçut point les ordres sacrés , et de la 
princesse de Gueidres. On n'a pas reconnu M. dé 
Bourbon-Busset à cause de la 4éfaveur où tomba 
cette famille à dater de. Louis XL 

La conversation s'engagea ensuite sur les Coi* 
gny; madame la dauphine les croyait au moins 
Franquetôt; je la détrompai; ils ne sont que 
Giraud. 

— Poursuivons , puisque nous sommes sur ce 
chapitre, me dit la princesse; cela vous con- 
vient-il? 

Je répondis comme je devais le faire, enchan- 
tée d'ailleurs d'être agréable à S. A. B.. ; mais 
je dirai, avant de reprendre le sujet de l'en- 
tretien, que, dès l'arrivée de madame la dauphine 
à Versailles, la noblesse de France s'était dé- 
clarée contre elle, et voici pourquoi. 

La maison de Lorraine était depuis plusieurs 
siècles divisée en deux branches bien distinctes; 
la ducale, qui se perpétua sur le trône et fonda 
nouvellement la seconde race d'Autriche, puis 
celle des Guises, établie en France vers le temps 
de François l*'. Celle-ci , plus heureuse que celle 
de» du Cbâtelet, avait conservé ses relations, et 
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était reconnue; die imagina, lors du mariage de 
l'archiduchesse, de se faire accorder un rang 
inte rmédiaire entre la famille royale et les ducs 
et pairs. A cet effet Timpératrice demanda et 
obtint du roi de France que mademoiselle de 
L orraine^ dansant au bal de là cour, précéderait 
toutes les femmes titrées^ 

Cette nouvelle occasiona à la cour une ré- 
Tolte complète. Les ducs et pairs, .les cousins du 
roi (1), la haute et basse noblesse du royaume, 
s'entendirent pour déclarer qu'on ne consentirait 
point à ce passe-droit humiliant. Le duc d'Ai- 
guillon soutint la résistance, charmé qu'il était 
de pouvoir aigrir les esprits contre la dauphine. 
On s'assembla chez l'évéque de Noyon, second 
pair de. France, et là on rédigea un mémioire ^u 
roi conçu en ces termes : 

« Sire, 

''Les grands et la noblesse du royaume, ho- 
«riorés dans tous les temps de la protection 
» particulière de V. M. et des rois ses prédéces- 

(i) On appelait cipKJifM ^u roi ceux qui y sans être ducsetpiA'89 
jouissaient 9 ainsi que ieuis femmes , des honneurs du LouTre. C'étaieiiC 
lesBeauvaUf les Créquiy les Bourbon-Busset, \ts Beaufremont, etCt 

(Nolû dff l'éditer.) 
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«seuHy déposeÉit avec confiance au pied dutitone 
•les Justes alarmés qu'ib conçoivent au sujet 
. 9 d'an bruit qpi s'est Répandu à VersatUes. Ou 
» dit que Y. M. est soUicitéed'accorder à la maison " 
»de tiorraine un rang qui ia placerait îtaméiiia- 
» teraent après les princes du sang, et qu'il a été 
9 décidé ' qu'au bal paré du mariage de If • le 
1» dauphin , niademoiselle de Lorraine danserait 
» avant toutes les d^mes de la ^our. C'est un si " 
» grand honneur que , dans votre auguste mai**- 
» son , H n^est pas accordé aux branches aînées 
■n sur les branches cadettes , et qu'il ne l'a jamais 
»été qu'aux filles princesses du sanig sur le$ 
• femmes de qualité. 

«Iln'y a point, sire, de iaveur dont . 

» ia noblesse française soit plus jalouse que celle 
«d'approcher de ses rois, et elle croit défendre 
»le plus précieux de ses avantages en. défendant 
» le rang qu*elle tient auprès de V. M. Attaché 
» au trône dès le commencement de la monar- 
» chie, elle n'en a été séparée par qui que ce. soit. 
9 C*est un ordre que les rois vos |)rédécesseurs 
» ont toujours maintenu , et lorsque François r% 
B pour faire donneur au duc tf Albanie , frère du 
» roi d'jËcosse , le ût placer entre un prince du 
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» sang et un pair du royaume, il crut devoir dé- 
9 clarer que c'était pour cette fois seulement , et 
h ordonna que désarmais ses pairs s'assiéraient 
» en ses cours et conseils les premiers à côté àe 
^%sa personne^ et commanda d'en faire registre. 

*liea puînés des Clèves, dont la maison pré- 
•* cédait en AllemagniS celle de Lorraine ; ceux de 
9 Luxembourg, qui comptaient quatre empereurs 
» et six rois de Bohême parmi leurs a^ncétres ; 
»<réux de Savoie, issus d'une maison qui régnait 
» depuis plus de cinq cents ans, se sont coi^iormés 
>à l'ordrjB atïcien du royaume; ils se sont con- 
» tentés des titres communs à la noblesse des 
ircomtés i duchés et pairies qu'ils ont obtenus. 

^ La maison de Lorraine a tellement reconnu 
vcet ordrej qu elle a voulu se prévaloir des di- 
T» gmtés de l'Etat pour précéder les princes du 
• sang. 

» C'est ce mênae ordre que Charles IX €t sui- 
9 vfe à la cérémonie de son mariage , après qu'on 
» l'eut discuté dans un conseil tenu à Soissons 
» en 1 5.70 ; il y régla les rangs par anderineté de 
» dudhés, comme avaient fait ses prédécesseurs , 
» et répondît au duc* de Nevers, de la maison de 
sMàhroue, qui. s'en plaignait, qu'il ne pouvait 



1 1 2 SOUVENIRS 

•faillir en se conformant à ce qui existait avant 
»lûi. 

«La grandeur des dignités dans tout 

«État marque celle des dations, d où relève celle 
> des rois; de là vient, sire, qu'aucuns de yos 
> voisins ne souffrent que des étrangers, méoie 
«souverains, aient chez eux la préséance sur les 
f grands du royaume. Aucune duchesse, en A.n* 
» gléterre , ne voulut céder le pas à la duchesse 
»de Modèue, qui amenait sa fille , depuis reine 
» d* Angleterre , pour épouser le duc d'York. Les 
» grands d'Espagne n'ont rendu aux ducs de Lor- 
» raine d^autre honneur que celui dé les laisser 
» asseoir à l'extrémité du banc qu'ils occupaient. 

• Messieurs de -Lorraine n^ont pu obtenir à la 
9 cour de Lorraine même, où règne le chef 
»de leur maison, d'autres honneurs que ceux 

• qui sont communs à tous les princes de 

• l'empire. 

» Les grands de votre royaume , sire , ne sont 

• pas inférieurs aux. grands de tant d'Etats. Ce 

• serait douter de la prééminence de la France, 
» en Europe, que de douter de la prééminence 
» de ceux qui, d'après les paroles d'un de, vos 
» ancêtres , font partie de son honneur et du propre 
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» honneur de sei roi$. (Lettre de ]4iUip|>e^l6>-B^l 

au pape Clément. V.) • ?* 

» JLa noblesse française ne cède k SLVtcùne du 

» inonde entier par Téélat de ses actions et |Mif 

V le nombre des grands hommes • qu'elle a pM- 

»duits; elle compte parmi ses ancêtres -dé^ des^ 

» cendans d'empereur^^ de rois et atitreis sbtii^ 

9 ralns; elle compte des maisons auxquelles leMrs 

9 alliances ont oavert des droits sur pkisîears 

» trônes de TEurope (i); elle ne eoiiAait/ en^m 

vinot y du*dessus d'elle que le sang de sës-rok; 

>Ce sentiment^ qui forme le -caractère; de la 

» Dation f et surtout celui de la noblesse, est cet 

» amour inaltérable pour nos rois que les vertus 

1 de y. M. ont encore augmenté, et c'est cè mérhe 

• amour qui nous fait craindre qu'on porte at^ 
» teinte à des droits qui nous ont maintem» .^on« 
^stamment auprès du trône; mi^îs^^sire^ votre 

• bonté et votre justice nous rassurent» Si -V. M. . 

• a daigné donner des preuves de son mdulgenc^. 
9 dans une occasion qui fait le bonheur et l'es- 

(i) iie§ Rohan deraieot hériter é» U Navarre » à défaiit de la mai* 
fon de Bourbon ; les La TrëniouiUç prétendaient aroiç dei jdnwU vu 
lei royaumei de Naples , de Jérusalem ; et de Chypre. 

{Nùlêdêfééiiêur). 

l 8 






Jl4 fM^HR» 

•qu'un si beau jour en àoit ^n ^ ^Q^l^WF I^^^^' 
tk«RM9l!^ £mn$aî$ef çUe.4|i^pi»p4^ çr^lites, 

jL«ira«en^9m 4« I4 9iQi^cM^f ipaLa(e^Hi p» 
A^nHii' s«$ |^r«c|éce$âQuc^ , et. 4pa^ «IkhméflOl^ 9 «a 
fr«!l^l$f « ^îswti te 4qi^9 Q<^ C09^cra|at p^tr 

^kkvmom^, aiyv^ ^ 7^ lew img ùn^^ci4cl^t 
taiiès k§ piriiMe^ 4u saof ; ^ wmblera: la 

nfi^il^ 4^ f^ ^yiH^^ et 4'iMç 9^Qbke^$Q qui» 

%U glMW 4fi k^çQUEQRQiS* 

•t^ ngtii $an$ distùution de rang et de mai" 
«Mm.» 

Ce mémoire y répandu en grand nombre, eut 
4à &Àf»lM% om^W^OGis. L^ pQup}e» qui pe 
eemittissait pas h question, s'imagina que h 
dauphii^e yçu^tiatit renverser les usages de la ma- 
TMiiyhy en foyeur des princes étranger^. C'était 



ï»r ¥iWÇ B9Sfi^W 4'ét^ à^ près de tr(^ cgf^f 
ans ; s'ils «^«^ XW^^ f^^ ^o^r çç. tji^,^ ftf 

^^Yïi^ieiEîk 4f VPffU* aBF<^ ï«» Pm^% *A ^mS 
^ 9ff»A W 4WSS! ert. Pâffïi î. »te étaient ^ ftf«l* 

qui» ?wïi ^di^WfS^ êoJiw««Jk# 9fm4^mn^f^ 
«rt pm» -«w p'♦vaj^^^t, pas i^. ip4m^mv)éfs^'> 

qff^yurfifflt Ifl.ifttiîij W^^ufe Çï)% p(^yajii^ 

dance , ^ a^;^]^ ^^^»pç^ ^W^, di^çji?!^^^. ç9P,1;p ■ 
# ^f^ÀÇgÇfttlW l? «^«naiïdl? '^. VJp?R^»ï.^ce, , 
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et le mémoire acheva de lé fâcher. Il fît donc 
remettre à M. Tévêque de Noyon la note cî- 
joînte, qu'il écrivit de sa propre main : 

« T/ambassadeur de Temperéur et de Fimpé- 
ratrice- reine, daiis une audience qu'il a eue de 
moi; m*a demandé de la part de ses maîtres (et 
suis obligé d'ajouter foi à tout ce qu'il m'a dît) 
de vouloir marquer quelque -distinction à lia- 
demoiselle de Lorraine^ à l'occasion du m^triage 
de mon petit- fils avec Varchîduchesse Marie- 
Antoinette. La danse au bal élant la seule chose 
qui De puisse tirer à conséquence, puisque le 
choix des danseurs et danseuses ne dépend que 
de ma volonté (exceptant les princes et prin- 
cesses de mon sang) , et ne voulant d'ailleurs 
rien changera ce qui se pratique à ma copr, 
je me flatte que les grands et la noblesse dfc 
mon royaume me donneront les preuves de 
fidélité et de soumission qu'ils ont toujours té- 
moignées à mes prédécesseurs, en* craignant de 
me déplaire dans une circonstance où je déstire 
marquer à S. M. l'impératrice ma reconnais- 
sance pour le présent qu'elle m'a fait; » 
Le roi, habitué à une obéissance absolue de 
ia part de la noblesse, la trouva cette fois moin^ 
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soumise; loin d'avoir égard à la volont 
monarque 9 elle décida quç mademoisell 
Lorraine, qui était fille de madame la com 
de Briônne, sœur du prince de Lambesc, gn 
écuyer de France, se trouverait seul au bal ^ 
elle devait danser malgré le vœu commun. Eu 
effet, toutes les femmes, au lieu de songer à leur 
parure^ se tinrent à l'écart. On remarqua parmi 
les récalcitrantes madame la duchesse de 
Bouillon, qui tenait plus qu'une autre aux droits 
de la princerie. Il fallut aller apprendre au roi 
ce qui se passait. Il ne mit plus de bornes à. sa 
colère, et faisant appeler devant lui un^ tren- 
taine des seigneurs les plus importans, il leur 
dit que si leurs femmes ne venaient pas danser 
au bal il saurait bien les y contraindre. Cette 
menace effraya ; et peu de temps après la moitié 
des dames se montra in mei^zo termine. D'àillçurs, 
pour àdoucif* les esprits rétifs, lorsque . inade; 
moi&elle de Lorraine eut dansé son fuenuet, 
. M. le comte d*Arloïs alla prendre hors de rang 
madame de Laval , et à lui succéda, le prince de 
Lambèsc, auprès de mademoiselle de Dura^. 
. Ain$i finit cette grande querelle. Le roi» néan- 
moins, ordonna à madame de Boailloq dç sfi 
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nVi^^ i& terré dé FÂ*v^rï« , bk ét% YéSH Wm 

ttbbfeSâè ^i aVMt ^liW liifttèt- aVéc èà ^V6J^ 
'^^itlë - %U«si botltin>i!iiJi.t^ll6 â ii!>è tî[a«^iot^(^ 
fiaUés «Tlié^, leà tatbthfefeiicâWd; Ife ftlOi»- 
ftteu fet tïùteïquëj àtt*i*e§i puîè ëi >imï?, elfe 

^Oh m\ dit', ibafe j^i ^eihfe à le cfôft^, 
î^dfe lis jirèttiïëri d'éèfcrfiaeÀt «"titi SpOïMéàirè, 

jï^eiJA- '^é thmhmk:; bh à itt^é ^fët^tt^U 
f(Ûk le» Kbtàill^ àVàl&ut Uttë oti^ti^ He êc/A^- 

A ^ës pà^BléS «K Ik '(ll^Upliibëi il tA^ M fëbtie 

^ i^e^bftfaâîtfê lé fôhfêiik tt]«iàoii« 'du |iàH«»i^t 

vitèfàph ^f'é^éntê âti rê^^t côïitrë lëà f&iHi ?e 

^Mï =^dHW sâ^bir qtti a'fàit p\i ^fccWditèr fcfes 
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Et M. r aftehétê^i^e Tôùlttiièé et té bomte ^ 

— Ili ùe ^bht pas plus Briêniiè qftë )$ibii lé{(^ 
Irrotit ëit ILoitiTétiié', et leiif At^lebéë ^ À>fië ^ 

X- Jë le!5<»^àîi îssiKi déé isbUvèl^ftb â-(Wiëfi1l. 

— ' Bs âbidiiém tort dé «'en ââtteï] ito«3 IR 
ii'ëti ^oht pà^ ibbiné "gëhi d%i^i4t> de tii^rib ^ 
^ fort bohhë bbthgâgniev 

J'àjoatài ce Gbtopliftiénf, bai- je to;^ft Ijtte 
eTéjâ Itàbtié de Yeitiatôhl chërcïïàît à noàâ boiloi- 
V|^ sbtt aitoi iet prbtéct^hr Nt-di^Vé^i^ ^ 
Tahtobsfe. ràgiâèàU avec d'àUtiilt pVàti i)è f)^ ' 

fjiiiftfe fépétà nôXté ViéfaVèHâtîoll à riabbé • '^tti 
ré|ili<îtia : — Là pèt^dAihë éèt ihàl ftiàtKîite , 
tèk rjbitténte âoUt; !sèlbn mdl^ tihë tttmàlk 
«âdéite dëà Bt-lbhné: 

lia ifJriricetee tiié le* riépétà qtiÉ4llfeé ^fém 
b^és; tëttè fois; jiè h)é hdâihttttâ dlitiÀ tM iifèd^ 
^èspèCttlfeiik. 

ftU^lbuii é^tttàihë^ 4'éëôû!^i^t \ làkÛaM ta. 
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roi qu'il en fut encbanté ; il la loua k putranc^ ^ 
et il dit, en soupant chez la comtesse du Barri : 

— J'ai ma duchesse de Bourgogne. . 

Ce mot résonna désagréablement , et aussitôt 
on ' intrigua pour qu'il n'eût pas de suite. 
AI. de . Choiseul était en pleine faveur, mais la 
cabale, puissante et nombreuse, avait aussi l'œil 
sur lui. Sur ces entrefaites, survinrent les der- 
nières querelles du ministère avec le parlement, 
M. de Maupeou entra en scène et tout changea 
de face.. Ce* chancelier, homme énergique^ valet 
de madame du Barri et contempteiir du duc de 
Choiseul ^ portait une haine profonde à cette 
magistrature dont il. faisait partie. Elle l'avait 
offensé dans sa personne et dans celle de son 
père^ et lui, qui était imiplacable dan^ sesrëssenti'- 
mens, se jura d'en tirer une vengeance éclatante. 

Parvenu par le crédit dés ennemis de la dau- 
pleine à la dignité de chancelier, il en profita 
pour aigrir la magistrature contre le roi. Il en 
résulta un bouleversement complet. Mais, avant 
de détruire ce corps si puissant^ si respecté par 
le peuple, il fallait perdre M. de Choiseul. Ce 
n'était pas chose facile; le roi l'aimait, ilappré* 
.(^it, son mérite, il se méj^ait en 9ut|*e de ses 
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rivaux; et s*)\ riait lorsque la favorite jetait en 
Vair deux oranges en disant : —nSauie^ Ckoiseui; 
saute, Prastin^ il ne pensait cependant pas à les 
congédier ni lun ni l'autre. 

Cet état de choses se prolongea jusqu'à la fin 
de 177Q; mais, a cette époque , je vis venir ma- 
dame la dauphine , triste et abattue. Je n'osais 
lui en demander la cause, Iqrsque, prévenant 
ndon désir, elle me dit : 

— M. de Choiseui est en grand péril! 

— ^Qu'est-ce qui le menace ? demandai-je. 

— ^Tous mes ennemis, M. d'Aiguillon, le chan- 
celier, madame du Barrir on est parvenu enfin 
à le rendre suspect au roi, à' lui faire croire qu'il 
s'est vendu à l'Autriche, et je èais de science 
certaine que S. M. le sacrifiera à cette calomnie. 

I^ duc de Choiseui entra en ce moment. En me 
voyant^ il ne put réprimer un geste, d'impa- 
tience, mais la princesse s'empressa de lui dire 
qu'elle avait en moi une entière confiance. Alors 
il nous raconta un fait qui venait de se passer , 
et que lui avait rapporté un domestique du 
château , témoin oculaire. 

Le roi était entré chez la favorite, lorsqu'elle 
U«ait avec le chancelier ui^e lettre interceptée 



t 

ébrSVtlit II ùt^tâémbré dii ^attëitiëht tl<è Tdttlbliééi 
Ctetre léttté tt'éïait (Jttltb^i-aiifente \ irt tes febtftt 
mentaires la rendirent eritnine!!lé. Eh Hn Wâlt*, 
bn cirCôHscri^^t ^î bîéh lié t6\ ; «h j^i-éiîé^Mfe le 
frèfce et 14 ideilhr sbUà Ifeà pliié hoil^ Ciitileli^i 
fjtill Cbttitnfettd* â îeS feHàfcdre tottt dé héiï. îl ^t 
feéiiïeiti^t i Valoir \à dîflficWlft de t^¥>**él* 
M. de Choiseul dans lei âJdbi^es v)tà UÊ^t. Ati^ 
le chancelier* e^ tô Ëo^^libé dSIdàr^i^t *4^ ^ 
seigttètir ^l'était p!ûs ^éteësé^i^ , et ^tirè ^ bu- 
ttéâbi» qui kv^Déiit le Sect^, potiWftietit xJmger 
%&iH lé tHa^tiil. Ponr ptouvfer détt* âésefti6ft>, 
on fett^yâ chtet\:hèt l'àbbé Dfe lAVitte. 

Cëlùi-tel ëtàtt ; dèpuils IbVigtieë ftdti»»^, ^é». 
Miët- toMtthis Àdx àfîàit-es étt-angètei ', di^l&tiMIffe 
de pélifé icâpàifiité', jàlôat 'de !àës âti{iél^ié\iifi, i\ ne 
iUt ^^k difficile de lui JPàix^ cèMfi'«^ qUe Vm m 
^'&péiteVta&t pBtfè i'ab^hde dé M. èe €hbci«ttl. 
Le foi Ipat-iit iiftsIStai^^, nt^UiÛbihS; il â^ttitlsifts 

Am tsAm ebn^atti^ de sa volbhté. 

Tbflà t« t|ué M: âlè Chbiiëttl viétiait ll'a{$^ 
prendre. Il fallait au pluls bftt «ottj'trt-b): le tifotfgé». 
il (K^ahdâft là ^i-ôteiilibn d« ibfadlikfe la ^ù- 
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•eihi^4ifiiémê| dt phlcéè Vf tilletf» dans (Une ïtitUiP- 
tt'Aki %f feti»$6 , qti\)!û itti imfnitétâit à brtti&ié )& 
ÀiilMdï^ déitiitrAie. J'élivH» \\ini t^ûb lé tià^ 
s'adressât direcVémetït âii ^, ^t ttii «i-vbtiât qU'Sl 
^VÀit donnai^àhcë V9u bomt^ldt ft^viié ^c>iltr6 kii; 
%iprà» <^i iifs«|i»1f fierait kft fié d«nt 'Db ribd^- 
%iit; brasritte ^kr^ lé ^IttS ^à^, ttlàii lé khjfe 16 
rejeta. Peu de jbbk^ après-, lafettdrb 'éblktà; ttlk% 
iteVIâ^ trè^ Hktà^ ittila M. <de dïaiseal ft «bàéte- 
iôûp. Son <eotk«iiH M. lé Ickic de Pl-â^Utti^llfJititivéâl 
tkâttè' ^ftéte â s6b &^bifidii»c^. 

tSk c^tite 'An TSt. dè€h4l]^Ul f)r(Mr«isit tîn bkf»- 
fér«6i«^éM; botb^fetâ ta eoar. ^Sefr pàHMtts^t|tii 
^èi loi« àe 'éitelùt -Sei ^Miis » àbbittlbtti^i^^t fe 
«iiiM!)) ^ luttante à ta tUbatVé éttWti^aihi i <ét tàii- 
làHiiÀê Ib dàujphittte irëpàûdit 6 ^dKifiè ttceâitoh 
ÉRÀ {>t«uHèi^ latifae». Hétàsl tîOthbieiti; 'è«pttii;, 
n'en skktAlè pais t«i*sé ! 

Ob Vû^Ht dit qWft leb eéttélMii «du <daé die tlioi- 
■lëttl ifté s'^afettt ébctipé» t^i làiMetoërià âS!tm , 
^ ffi6i%ott^« il« se «irôU t&it Ri ^otii* le t'Ml]^)âèêt', 
«tti ^ le iiOc ^ PMisIfti: CépbhdttOt le& câtl- 
<!iftt%h$ 1A« t»aM{iibiëtlt ))asi le «LlOte d'Âigttftttm 
ttâfttlïetil' W!6'i piSkU Wm% <l«.Bit)^ie;, ie 
IpirabflÇ ék WRiHnfWi'^ %t MlttAfe CaiAfCm^ fbl 
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attendant , aii grand ridicule de la coterie , 
l'abbé de Terray prit le portefeuille de la guerre , 
et le prince de Condé plaça M. deMonteynard^ 
sur le refus du ^chevalier de Muy. 

M. de BoyneSy véritable machine ^ fut nommé 
niinistre de la marine; il pouvait avoir de la 
probité, mais personne n'était plus nui ; on 
ignorait d'ailleurs d'où il sortait. 

Le ministère des affaires étrangères demeu- 
rait en réserve pour M. le duc d'Aiguillon ; mais 
avant de l'accepter, il fallait la ruine du parle- 
ment de Paris, qui lui avait déclaré une guerre 
trop ouverte pour qu'ils restassent en présence. 
M. de Maupeou précipita cette cata3tr9phe; le 
parlement disparut, et à sa place on en mit un 
autre plus soumis^- tellement déconsidéré dès 
son origine , que la cour ne tira pas de ce chan- 
gement l'avantage qu'elle en avait espéré. 

Le roi daigna aller installer le nouveau parle- 
ment. Ce f4t à cette occasion que M* le duc de 
Nivernais, l'un des seigneurs les plus aimables 
de la cour^ fit une réponse si spirituelle àma- 
. dame du Barri. Au retour de la séance royale, 
où elle avait triomphé insolemment dqns une 
f triba90, la favorite s'avisa de dire à M. de Ifi- 
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vemais que les partisans de f ancien parlement 
devaient renoncer à toute espérance ; car ^.ajou- 
ta-t-elie^ \e roi a déclaré à ce sujet qu'il nq chan- 
gerait j^piais d'avis, 

-—Je Pai entendu > madame ^ répliqua le duc 
de Nivernais ; mais alors il vous regardait. 

Cependant^ à partir .de cette .époque , les 
princes du sang abandonnèrent la cour , ainsi 
que plusieurs ducs dissidens ; ce ne fut qu'après 
j une longue brouille qu'ils revinrent, gagnés 
par quelques intrigues, comme je* l'ai dit plus 
haut. 

La satisfaction que la chute du duc de Choi^ 
seul causa à 'M: le dauphin accrut encore le cha- 
grin de Marie- Antoinette. Le prince , dans le 
premier moment de sa joie , s'écria : 

— Le roi m'a épargné cette besogne. 

-^ Ah ! monsieur ! répondit madame la dau- 
phine , je n'aurais pas cru que vous auriez passé 
si facilement sous la bannière de madame du 
Barri , car c'est se dire son ami , que d'être l'en- 
nemi du duc de Choiseul. 

— Je déteste cet homme. 

— Que vous a*t*il donc fait ? 

-^ C'est à lui que je. dois d'avoir pleuré la 
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mort ^ nM)^ ^fve, miàmm,^ ^qs» ^ pmil w rftir r 

liai prâi^^^Q j>ta vp cr» > ^Ue ignonait k twwf 
ourdie antérieureipent contre IWU deiC^lM|ii|eDl fMVf 
lA: la dU(Ç de Lîi Y^^guyon , ?| «Atepr^çs^ Je-dau- 
phin .^ ^'ft^pliqu» flm diain^m^^t* Gq prii^^at, 
l^hé 4ç $'^tr^. laissé ^^aioieri si laiq:, ]f4^i6ta 
j|$^-temp% ^x. ij:i,fiula«ieQ$ de 9a fewm»? «i^i î|l 
l^i 4i]t çei que j'^i ^éjà racoQté> If «^9M ^ 4v^ 

1^^*, çonfeiw^uei, w% fiep^ndsort 9i^!e% ^ pr4r 

iWMCçd'^sprtt pouB çép9»dre ^ pl^ VÎQfHi^iMr 
tion était grave , et moins il convenait de Tadrati^ 

ifm 9v««t d Voir ?»t^9^ la paAtife adv^^g^* 

.rr.Il ft^ feul pis^: ptov è M- k diic, d|Çt;Cfeo*}fti3(l 
lP% ffiftyç«% d^ se justiftw , aJQ^tartndyie i paçte%- 
lui, et je S.IVS cpnv^cw^Q s^ ç«yqiE($Ar ^ 
traira vo§ SMjmpçqw. . 

U, le 4qfl^phin.^ ^^f. Vâpsi^ é^t i?dl»^ etgé-^ 

^i Wft fffÎA d'w éç«fle k M. de. CbW5fi¥it Jç 
^'^dj^$$ai k M- k pr«A;ife^ d& S«a»M^ > %o;i MtP 
intime, et lorsqu'il w^ ^éxiiM ll^ p^v^^fé^ 
d'aller à Chanteloup^ ii^ çmpQiQta iM^Q I^C dans 
.laquelle j'instruisais le aobte esuJjér ifai ei4oie 
néosut oa rattcusail« Viéiei sa néponse: 



î^ Vt^éri^ieç <Je la cp.ijUÇft»ftft dç France? 4%M«- 

*jour mon v^attre , fn«|^ jf4«»M!f1t ji« ?V -MW «<^* 

• cervùeurj cet homme, dis-je, ne l'aurait pas em- 
» p<]jsonné. 

• Je sais que raccusation part du duc de La 

• Vàuguyonj il m'en était déjà revenu quelque 
» cbose, et je crus devoir en parler au roi, qui s'en 
» indigiia comme moi. Cependant , puisque M. le 
» dauphin, pour compléter ma disgrâce^ me croit 

• capable d'un tel forfait , i^faut que je descende 

^% V^wâiUAt»QA dv9^ j:msil^er. j£i ^ tmlô. dans 
«•kt^ii^oiiPÎce qui «^cpn^gue «oft lirtlra. leiOMp 
%Q0k 1^^ pr4^^.utiQn$; ^ W- k <lwpbiA^ 9^ 
%€ni#iiiii) lWb>iMt€ti)t, et peftitr^tre^aujâerûDt^k 
tjjjàvolx ^QlWlé. KHnftpovte^ U v^ité^sAca anrtie 
«d#i n^ kAWsber, C|t ,. heureux de n'avoir, vieiii à 
i^vHii^ seipro^h^^r ,. Id» {MiiS de ma conaiMaoeadouh 
%«îi(4. lôst ijigiAQU^ d) Ui)A dôgeàca aoui màxMA. 
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» Remerciez l'ange qui vous a dit de m'écrire ; 
» mon cœur est le temple d'oii s'exhale le plus pur 
i encens qui lui soit offert ; toutes mes espérances 
9 se portent sur la dauphins et sur les personnes 
»qui, comme vous, ne- condamnç|*ez pas un 
» homme ayant de l'avoir entendu. D'ailleurs les 
» pages de ma vie ne sont-elles pas ouvertes à 

• ceux qui m'accusent , et ne pourrai-jA m'appli- 

• quer ces vers d'Hîppolyte : 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes... 
Ainsi que la Terlu , le crime a sts degrés. 

• ■ 

û Et moi y du premier bond, j'aurais atteint le 
» faite ! Vous me connaissez mieux,ainsi que ceux 
»qiii veulent bien me conserver quelque affec- 

• tion. 

» J'ai l'honneur , etc. » 

A. cette épitre si simple, |i convenable, était 
joint le mémoire du duc. Madame la daupfaine 
le remît à son mari , qui le lut en entier. J'ai en*- 
tendu. dire que plus tard M. le comte de Pro- 
vence essaya , comme sa belle-sœur y de faire 
revenir Louis XVI de ses préventions; mais 
leur mutuelle tentative édioua ; le roi conserva 
toujours la fausse conviction que M. de Choiseul 
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était coupable de la mort de son père. Cette ac- * 
cusation n'était. réellement fondée que sur Tin- 
quiétude que causait à ce ministre le crédit que 
madame la daupliine (princesse de Saxe] pre- 
nait sur Louis XY. !^ y a à ce sujet des détails 
intéressans qui ont eu pour premier auteur le 
duc de Richelieu. On les trouve dans le pam- 
phlet, HEspion dévalisé j lequel parut en 1784. 
On Tattribua à Mirabeau , qui a fait tant de mai 
à la monarchie. Je crois devoir consigner iqi cei 
détails: 

a A l'instant de la mort de M. le dauphin ^ le 
20 décembre 1 766 , dans la première crise de 
l'inquiétude et de la douleur , madame la dau- 
phine demanda au roi^ 1* la permission et les 
moyens de s'approcher le plus possible de 
sa personne; 2**4la liberté de veiller d'une ma- 
nière spéciale et privilégiée à Tinstruction des 
princes ses ei^fans en qualité de surintendante 
de leur éducation; 3^ de conserver 9on rang à la 
cour. 

. » Le roi accorda toutes les demandes de ma- 
dame la dauphine; l'aflliction du monarque 
était vive. Après avoir établi sa famille à Ver- 
sailles, il se retira à Choisy ; il y resta plus de 

I. 9 
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« * 

huit jours pouf s*aFfrancliît du cérémonial dti 
1*' janvier; le service seul eut là perraissioïi de 
le suivre ; il n'y eut point de liste de seigneurâ, 
co qui donna lieu à une décision d'intérieur. 

)) Les entrées familières Concourent dans cef- 
taine§ occasions avec le Service ; maïs comme eii 
1^65 il ne restait plus que Mi le corolë de Glef- 
ipont et M. le conite d'Eu qui eussent lei en- 
trées familières , parce qu'ils avàien\ été élcvéà 
avec'lç roi, la cour se trouvait reè'treîûte àti 
simple service : le marquis de Marigny prétfeîi- 
dit qu^eii Vabsence du surintendant des bâti^ 
mens , sa place de directeur-général lui dôtiûaft 
les entrées familières, plus importantes que celles 
du service simple ; M. de Choiseul s'opposa \ 
sa demande^ d'autant qu^il ne pouvait être dé ce 
voyage dont il redoutait llntrîgue; mais îôlrdl 
admit le marquis de Marigny ^t exclut tous ses 
ministres. 

» Ce fut alors que M. le comte d'Aiguillon, qui 
se trouvait en ce moment tourmenté par tous 
les tumultes de la Bretagne , et privé de' son 
protecteur ( M. le dauphin) /obtînt les pleins 
pouvoirs. Il profila adroitement de la circon- 
stance^ 'et se rendit dans sa province le âS dé-« 
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Conjure 176S, changea, la £ace d« tQiit^ T^^mi- 
imiriaioli y 61 dbiint le renvoi à $âii>lh9Aala d» 
laffittre de M. de la Çhak>tal&. 

n M/ de Cbotefeul se vit forcé 4^ low^yi9(^ ; \\ 
soivte métue etaiécuta de p<4ttt fa» p«i«Mf 1^ plap 
^moé p9r AL le duc d'AîguilioB^ }u$qu'i ç9t 
4|n'ékaiit parvenu à brouiller de ippuve^wi. 1^ 
i:Ane9 iloM ?t tomba au bout de /jue^qiKis wpisi 
dims la GOttCnHon- 

y ApgièB \0b p^tMm^t imme^fr impotéf^ 9^ \^ 
. Abul^Wy madaMe la daupbitie vo^fut »'«QCQ^p^ 
tériéfMdic»! die fo faohe înipo^taute qtft'elle 
tintait itnficisée; elle.iltafit sc^gnn^us^nnent .re^ 
teeUtt lou&les B^a^uâcrits , lies. è:|itriail;^ €it ^q\^ 
de son époux ^ suvtoiirt c6uk que ce boa prin^ 
mmi mm .étî^ueiéâ de sa iw^hi : V^pw^ pour 
l^iMtru^Hûti <h mM /{/« fo dw de ^rri^ ^d^m^ 
là dan^bmèi qui les appelât squ W^^^ i^ 
dboix de plusieurs pe^^oiMes ppup le^iHiet^r^ qp 
nrdre : son coniesfieur ^ l'abbé GoUets» q^îr avftit 
^«ésteluidie son mari, luidâQOarimdâ s^ wim 
fwxf être à la tête de ce travail 1 ou jdre^ ^n 
.peu de temps un plan d'exécution ^létbodiqlle 
ideol les maimscFits oFigiBap): d|( M. le dauphin 
4MÉmaieiillabas6. 
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)) Les cahiers étaient remis successivement à 
madame la dauphirie , à mesure qu'on les com- 
posait. Elle avait chargé un notnmé Pomiez, 
aujourd'hui secrétaire des commandemens de 
M. le comte de Lusace,de les prendre chaque se- 
maine, et de les lui remettre en mains propres, 
avec la défense la plus expresse de n'en parler à 
quf que ce soit; elle voulait en faire part elle** 
même à M. de La Vauguyon au moment où elle 
entreprendrait le nouveau plan d'éducation^. Son 
intention était de le commencer aux fêtes de 
Koël 1766, parce que 1 année de deuil expirait 
alors ^ et qu'il ne lui fallait pas moins de temps 
pour se familiariser avec un genre de travail qui 
lui était absolument étranger. 

' »iGétte tendre mère se faisait de cette occupa» 
tion un devoir sacré et un plaisir. ^Ue appre* 
nait 'par èœur presque tons les cahiers destinés 
è ses enfaiis. Sa mémoire avait été exercée ; elle 
savait as^ez bien le latin et était familière avec 
Horace ; chaque jour l'abbé Collet lui faisait ré- 
péter sa leçon d'enseignement dans son oratoire. 
La princesse /qui avait de resprit et du caractère , 
ne .se lassait de rien : à mesure qu'elle avançait 
dans une lecture ou les extraits de M. le daU'* 
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phin étaient disséminés avec art, elle versait un 
torrent de larmes. On peut , sur cette simple 
ébauche^ juger quelle influence une telle éduca- 
tion devait avoir sur de jeunes esprits guidés 
par la meilleure des mères. . 

• Tel était l'étal des choses en 1766, lorsque 
la cour se transporta à Compiègne. Madame la 
dauphine n'avait pas encore* usé de la permis- 
sion que le roi lui avait donnée de conserver 

• • • 

son rang à la cour , ayant voulu laisser passer les 
3ix premiers mois de grand deuil ; mais le jour 
de Saint-Jàçques elle parut. Alors «edéploya,daus 
quelques occasions i l'énergie de son caractère. 
» Les assiduités du roi auprès de madame la, 
dauphine devinrent très fréquentes ; chacun ou- 
vrit les yeux , et les intrigues se renouèrent. A la 
mort de M. le dauphin , sa veuve , nous l'avons 
dit^ avait obteni; du roi de logA* le plus près 
possible de rappattemeht de S. M. En consé- 
quence , le roi lui destina celui qu'occupait 
madame de Pompadour, lequel , après sa mort, 
avait été divisé par des dames du service. Pour 
rendre cet appartement logeable , il suffisait 
d'enlever quelques légères cloisons. L'intrigue 
contraire gagna le vieux Gabriel, premier archi- ' 



l54 SOtrv3ET»îîl3 

tfecté , qui , par 1 ancienneté ^e son «ervk^i au- 
près de Lâuis XV, lui faisait croire ce qu'il votî- 
lait. Gabriel persuada au roi que les grosses 
poutres étaient pourries, et que S. M. courrait 
des dangers en allant diez madanïe la dauphîlie. 
Cîêtte opiniota accueittie entraîna la reconstruc- 
tion totale des plafonds. 

If» La cour séjourna deux moils et demi à Coni- 
pîègne, parce (ju'îlti'y eut pas de Fontainebleau, 
pour éviter que la vue dé ce lieu renouvelât l&s 
douleurs de tnàdàrne la dauphine; ma« coirw»e 
tjouîs Xy lie pouvait guère se passer de son sé- 
rail pendant deux mois, lequel ne Favait p^is 
suivi à cause de J'incomraodité du local de Com- 
pîègne , il laissa la cour, et alla passer îiuit jours 
tatit à Tersaîîîes qu*à Cholsy. 

Le roï avait promis à madame la dauphine 
de vîsîlôr par luî-méràe lés -fameuses poutres; 
Gaï)^riel les fit découvrir petidant le voyage de 
tChôîsjr, et le roi les trouva assez endommagées 
\iùùr donner raison à rarcfcJitette. Cependant 
il fût reconnu qû*elles auraient duré plufe lorrg- 
tempà que la vie du roi. îî*înfiporte, elles dureiht 
^tre renouvelées. Lé parti ne douta pas qu'au 
W&àt ihàdârtnffe % dâuphîne m fàï rtjlëgdée dahs - 
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xin coin du châteay; mais le roi donna à sa belle- 
^lle le locaj des petits appartempns qu'a occupé 
jd.çpyis madame du Barri. 

? La faveur de madame la dauphîne s'accrois- 
saît visiblement , quoiqu'à Finsu de S. M. on 
çontrariâtlous ses désirs. Par exemple, elle ob- 
tint alors la place de surintendant de la maison 
;de ^future belle-fille, Ta rchi duchesse d'^Vutri- 
.che, ppur un des protégés de M. le dauphin. Le 
^endenia^n , M. de Laverdi (le cohtrôleur-géné- 
ral)y (j^ji était un des instrumens do M. deChoî- 
j^j^uly fit sigAer au roi une décision, par Jacjuelle 
il fut dit que Ton achèterait toutps les charges 
^ ppuyelle croation; celle de surintendant de 
^L inaison fut taxée à cinquante mille écus. 

» M. de Choiseul s'apercevant au mois d*oc- 
tobjTe 1766, qvie, malgré toutes ses intrigues, le 
icr,é(jij de la princesse se soutenait auprès du roî , 
^jt^i); q^i^'il fallajt donner de nouvelles preuves 
de son pouvoir; à cet effet, il créa six places de 
ipoftSjÇillfîrs d'État, ce qui ne ^'était pas vu depuis 
p §6 ji ; Ç)t vaquer par cette ipesurc des inten- , 
dances- plaça toutes ses créatures et ferma la 
gart/B awx aulnes, parce qu'il ordçnna, par l'arrêt 
^fpè^tXou ^c^es,|ijio^vellesplîices, qu'elles s'éten- 
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draient jusqu'à ce que le tableau fût réduit au 
nombre primitivement fixé par Colbert. De 
sorte qu'il n'y eut pl,us de mutation dans le con- 
seil, M. de Choiseul ayant anticipé par cette opé- 
ration sur plusieurs années. 

■ Cependant la santé de madame la dauphîne 
s'améliorait. Tronchin se joignît k Labreuil , son 
médecin , et bientôt la princesse cessa le régime 
du lait; elle reprit des forces, et fut en état de 
commencer son grand travail , qu'elle fixa défini- 
tivement au mois de février 1767. Indépendara- 
ment de ce projet , ses conférences avec le roi 
devenaient chaque jour plus iritéressantes. Elle 
proposa le plan de M. le dauphin, et pocta haute- 
ment et avec une vigueur peu communeMM.de 
Muy et d'^Aiguillon au ministère. Quant à la 
chargede garde-des-sceaux , il était naturel que 
l'évêquede Verdun, investi de toute la confiance 
de madame la dauphine , proposât pour le rem- 
plir son frère, le président de Nicolaï. 

• En janvier 1767., «madame la dauphine se 

promenait tous les jours en voiture, malgré la 

rigueur de la saison. Tronchin fut si content de 

sou état, qu'il dit à l'abbé Collet qu'il croyait 

pouvoir répondre de la vie de ia princesse et en 



I 
\ 
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faire Ta déclaration au roi. S. M. ^ dans une au- 
dience avec sa belle-fille^ lui avait promis de 
procéder au changement de son ministère par le 
garde-des-sceaux , et de donner le chapeau à 
Tévéque de Verdun. 

'»Tel était le danger pressant qui menaçait 
M. de Cboiseul, en janvier 1767, lorsque, le 
premier mercredi de février 1767, madame la 
dauphine, dontla santé se soutenait admiral)le^ 
ment, se trouva mal, après avoir pris sa tasse de 
chocolat le matin ; les syncopes augmentaient; 
survîen lient Tronchin et de Labreuil , qui, alarmés . 
de Tétat de la princesse, descendent aussitôt chez 
le roi.— Sire, dit le premier, depuis quelques 
jours, je voulais rendre compte à V. M. de la 
santé de madame la dauphine, parce que je 
croyais pouvoir répondre de sa vie; mais la 
crise qui survient ne peut avoir une cause na- 
turelle. . 

1 Depuis ce moment jusqu'au la, que cet état 
se prolongea, madame Adélaïde né quitta pas 
madame la dauphine; elle lui administra le 
contre-poison 'de madame de Verrue, qu'elle 
tient de la princesse de Garignan, et qu'elle a 
toujours dans les cassettes qui la suivent. 
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» Beccaeri fut soupçonné: il «tenait Iqs petits 
appartemens. Le Dour, le garçon d'office, lui 
a vu apporter la tasse de chocolat suspectée ; 
il a dit qu'il ne comprenait pas pomment il fal- 
lait tant de temps pour préparer une tasse de 
chocolat , et pourquoi on y mêlait plusieurs in- 
grédiens. Le Dour est acÉuelIemeat maître-d'hô- 
tel de M. d'Amrnecourt, conseiller au parlement. 
• Jusqu'au 12 février, il pass^ pour constant 
que madame la dauphine mourait empoisonnée; 
l'évéque de Yerdtin et madame dp Çaiimont Je 
disaient à qui voulait Tentendre. M. 'ijjç I^ y*i?-&> 1 
guyon tenait le même langage; mais il fin changea y 
le jour de la nK)rt de la princesse, parce qu'il y 
craignait d'être renvoyé, ,^ 

t.Ge t. affreux événement causa u^efiermeiiita- }\ 
tion inexprimable. lie roi garda le silence ; mais ^ 
Tronchîn, qui avait annoncé quie cett# i^o^t 
n'était pas naturelle, ne voulut point en avoir le 
démenti. Joute la Ëtculté de Versailles s^assjem- 
^ bla. Le corps de la princesse £ut ouvert en pré- 

sence de quatorze personnes qui signèîrieat le 
procès- verbal. Tronchin et L^ibreuil , ijnterpiellés 
sur le fait du poison , ne répoudirqi^t rjçn ; car 
en effet ^ n'y en av^t aucune trac^. 
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• O^ lalfeétÀ de tSépandre cjej^rMès- Verbal ; on 
clrcôn'vîat madame *de Nai'bonne; on promit & 
madàrae Adélaïde qu*elle serait surintendante 
de Vélducation , ce qui lui vaudrait la dîstribu- 
tien des grâces de tout cet intérieur , et îi ne fut 
pins- question d'empoisonnement , du moins de 
ce coté. 

» Mâfe'Ies partis jugulés ne s^endormîrent pas; 
d'abord^ il s'en éféra un très violent dans Hnté- 
rieiir de la reine contre madame Adélaïde; on 
fit etoteiidre à S. M; que la surintendance de 
Féducàtion hii appartienait de droit; il en résulta 
que Trtî la rdne ni sa tattte tie s^en mêlèrent. 

»Qtrartt aux médecins Trotichin et Labreuîl, 
ils s'expliquèrent suffisamment pour prouver 
quSls ne. renonçaient pas à l'opinion qu'ils 
avaient émise sur la mort de madame 4a datt- 
phine* Le roi , inquiet , s'ouvrit à M. de Soubisé 
et h M. Berlin. On réduisît îa question à savoir 
s'il y avait des poisons qui pussent faire mourir 
ûd 'iterr^uSy sans laisser de traces. 

» M. Bertin chargea de cette tâcbe Bourgehit, . 
qui fit venir d'Allertiagne plusieurs traités , et 
travàiMa avec Labreuîl etTrbnchin. Bourgeïat, 
très lié ^vec un 'homme qui avait beaucoup 
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perdu par la moFt de madame la dauphine , lui 
dit, sans accuser personne, qi)e le poison ad 
tem;i£i9 existait particulièrement à .Naples^ et que 
ce serait lui rendre un grand service que de 
prendre adroitement des informations sur ce 
fait, sans toutefois en laisser pénétrer le motif. 

* Le confident de Bourgelat jeta aussitôt les. 
yeux sur Tabbé Gregliani , rusç Napolitain ^ qui ] 
était plus capable qu'un autre de lui procurer 
les renseignemens qu'on désirait. L'abbé , en 

• ■ 

effet, démontra clairement l'existence du poisou, 
et Bourgelat établit ce point dans le rapport 
scientifique qu'il mit sous les yeux du roi. Xie 
monarque le lut avec attention; puis il dit à 
M. Bertin : 

» — La publicité donnée à. cette pièce rendra- 
t-elle la vie à ma beile-fiUe? 

* — Assurément non , sire. 
^ • — £h bien, à quoi bon attrister la France et 
prouver qu'on peut se défaire impunément de 
toute la famille royale? D'ailleurs, qu'est-ce 
qu'un poison qui ne laisse pas de trace^ et dout 
le premier venu peut contester victorieusement 
l'existence ?... Le plus sage est de laisser tout cela 
dans l'oubli. » 
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L.a volonté du roi fut exécutée. 

De ce long récit, il ne résulte pas que M. de 
Choiseul fût coupable; à Dieu ne plaise que je 
v^euille l'accuser. Je me range , au contraire^ 
avec empressement du parti de ceux qui n'ont 
jamais douté de. son innocence. 



âS'^^a ^^©3@3â!î^ 







La chute de M. de Çhoisetil lais^ mâdûYûe la 
dàtipliine dans un*isoleraent complet. Le crédit 
de l'àbbé de Veirmont y gagna, puisqu'elle ne 
pouvait plus prendre conseil que de loi. La 
princessç voyait à la ' dérpbée M. !t comte 
dé JVIercy; elle n'osait lui donner de longues 
audiences , dans Ja crainte d'exciter la défiance; 

4 

Tabbé guidait donc les démarches et les actes 
de Marip-Antoinette. Je dois déclarer à sa 
louange, moi qui n'ai guère de bien à en dire, 



/^ 
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qu'il résista toujours avec fermelé aux avances 
qui lui furent faites'par lesagensde la favorite 
pour qu'il se prêtât à amener un rapprochement 
entre madame du Barri et madame la dauphirie. 
On voulut le gagner par de magnifiques pro- 
messes ; madame la niaréchale de Mirepoix , 
dont il était connu dès le te'mps de son servjce 
auprès de l'archevêque de Toulouse, vint un jour 
lui demander à déjeûner, sans façon. Après s'être 
établie commodément dans sa chambre , elle 
entama la conversation en faisant un pompeux 
éloge de madame la dauphiue. Cette matière 
«plaisait trop à l'abbé pour qu'il voulût être eu 
reste, et il mêlait avec feu ses louanges à celles 
de madame de Mirepoix, lorsque la fine matoise 
l'interrompant : ■..__* 

•^ N'est-il pas déplorable, dit-elle, que cette 
grande princesse ne . puisse rien faire pour ses 
serviteurs? vous, paœ^einple, l'abbé, en d'au- 
tres temps vous auriez déjà unévêché, en atten- 
dant une charge à la cour et le chapeau qui vous 
reviendrait de droit, 

— Madame , réphqua l'abbé avec une modes- 
tie affectée j ne serait-ce pas abaisser les hautes 
dignités de l'Église que d'en investir u;i homme 
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aussi obscur. Je suis fils, d'un paysan , la famille 
impériale de Vienne et la famille royale de 
France m^out comblé au-delà de mes vœux. Je 
me trouve bien à ma place et je n'en changerai 
pas. 

— Quoi , l'abbé, pas d'ambition , et pourtant 
à la cour ! 

— J'y suis, madame la maréchale , par affec- 
tion pour madame la dauphine ;;sa gloire me 
suffit. Les gens de mon rang, lorsqu'ils sont 
raisonnables, doivent faire des évêques et des 
cardinaux , sans chercher à le devenir eux- 



mêmes. 



-^ Mais le cardinal Dubois... 

— Était un misérable auquel je rougirais 
d'être comparé. Je ne demanderai rien ; cepen- 
dant I si une bonne abbaye me tombait un beau 
matin, je dirais : grand merci 'parce que c'est 
là quç se borne toute mon ambition. * 

. — Fort .bien , mon ami ; mais , pour qu'elle 
vous arrive il faut que le roi vous la donne c et 
pour que le roi vous la donne , il faut que ma- 
dame la dauphine s'attache à lui être agréable. 
-- C'est ce que fait la princesse , ce me semble ! 

— Non, pas sur tous les points. Par exemple^ 

I* 10 
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eîle devrait montrer plus de bienvçillapce . aux 
personnes hono^rées de Taffection de S. M. 

— Madame la dauphîne , dît l'abbé avec indif- 
férence , est en puissance de mari^ et je n*aî 
garde de mettre mon doigt entre l'arbre et 
Técorce. 

— Alors jes, serviteurs nç doivent rien at- 
tendre de la prihce3se , si elle nç cbange pas de 
plan de conduite. 

— Ils ont de la patience , madame ; ils feront 
comme M. Tabbé de Bernîs. 

— Oui , le temps est un grand maître, mais le 
délai peut être long, mqnsieur Fabbé : le roi 
n'est pas encore dans la décrépitude. Dieu 
merci 1 îl a dé la vigueur , èe ta santé. Une in- - 
trigue de cour peut , d'yi^ moment à l'autre , 
VOUS mettre à l'écart; croyez- moi , quand on a 
cent mille livres (\e rente ( et il ne tient qu'à vous 
de les obtenir ) , les disgrâces sont moins rudes. 
On est toujours sur pied avec de Targent; d'ail- 
leurs, il me revient que vous n'êtes pas très bien 
avec M. le dauphin. 

1— Ce prince parle peu , mais il ne mç témôî- 
. gne nul éloignement ^ et je n'ai point à m'en 
pkindre. 
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-^ Je .▼©!» inyàis et Fesprît , Yùbhi, Vais je ' 
vois que ^ôHë êteê un mlais. 

-^ Le Ji}gati«tit vdut mieux que l^rii , nfta* 
dame. . " • 

— Aldf ft Je to'ai plus^ rien h vùuÈ Afê ; vous 
scnm iffiê belle' p^rKe en màtu , et ^î vous là per- 
dei > t^é^t ft votre e^étemént qull fôudra voijis 

en prendre. 

— * 3fe ^oW te <i§pcfe , fé suîs content <lé mon 
sovr^jeitë dèsil-e point eh cbahger. 

^^Taitt *pkpdttr tous , fàtiendaiô mieux dé 
voiwi jSftj^eâ^- 

littWàtiéchàfe acheva de pteiïdrefiâ tasse de 
caflS , piA'i <4te quitta Pabbé j liepuîs ce inotnent , 
elte l}«f parla plus au roî du protégé de 'madame 
laaii»|>biué. La fiivorite, outrée contre lui , vou- 
lait le faire exiler; mais le duc d^ÂiguîUon lui 
djl^pôtif Pàpattef: 

• Remarquez , lîûâdamé', qiaé 1 abbé de Ter- 
TMm- eW ëfttcyddpèdfëte , c Cîst-à-dire qu^I ne 
cnrftlil i Drtti ni àû dlabïé , et si vo^s le rep- 
v(5yeii ; iPt place petit ëchoîr à u n ièïanlt qui , par 
pAldipf^ ;ée telîgioïi, Vous feipa autant de liadi 

lérébrhWiiJéérèttôttça donc â W projet âVxit^ 
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£U0 répéta ces paroles ji ^..de Cossé, et c'est 
de la femme de celui-ci qpe je les tiens. 

Oiiai^t. à.l^. conversation de madame df^ Mire- 
poix y Tabbé la communiqua à madame la dau- 
pbine. ;^tapt.j;i;çiue, el)e me la raconta à son 
tour , ^n jour quç je lui disaia que la maréchale 
était désolée de ne pas, possédjer ses bonnes 
grâces. 

-— En vérité. , s'écriart-eUe> n^adame de Mire- 
poix les mérite bien, çUe, l'âme daipnée tour- 
à -tour de Ja marquise de Pomps^lonr et delà 
comtesse du Barri , elle qui jetait par leS: pQi> 
ticfres le^iipyjjny (jç.pe^^ qne la^premièremafi- 
geait en voiture , ,çt qw!on a vue ass^esur le de^ 
vant du ca rosse de l.a,sç0pnde ^ qui avait je ne çaift 
qui , dan^ le fond . avec elle ,. sa bellç-sœur peut* 

etrç, ,; ' . ,.; 

C'ewSt alors que madame la dauphine mç. parla 
delà, d^marche^ faite ^MP^<è.s de rabjbjé de, Ver- 
mqnf par la maréchale. £Ue avajt iinei mémoire 

P^^nS*^^^^ Ip?; njoindres. \m^ 

cularités iie son en fance, iyien)(^.dijt queson »ère 

il ne revint pas , i5t tout-à-coup arrête^ les çhje* , 
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duchesse (Marie-x\ntoinetle ) ; il Tembraèsa à 
diverses reprises , et il Jui dit : ' 

— Chère enfant , il me semblé que (jaelque 
€hose m'aurait manqué si Je ne t* avais paàvue! 

Ce furent ses derniers adieux à sa fille. 

Au commencement de 177 1 , je remarquai de 
la tristesse sur le visage de ma princesse ; je pris 
la liberté de lui en demander la cause. 

•*— Hélas ! dit*elle , il va m'arriver une enne- 
mie f une rivale avec laquelle je serai forcée de 
vivre en intimité. 

— Qui donc, madame? / • ^ 

— La princesse de Piéinont /ma future belle- 
sœur, • qui épouse M. le comte rfe Prov^iïcel 
Je sais qu'elle est prévenue contre^ moi, la' cabale 
lui ayant insinué que j'ai pris sa place ; qiie si 
M. de Choiseul eût été disgracié avant mon ma- 
riage , elle ^serait aujourd'hui dauphîne: Vous 
jugez si elle pourra m'àimer , et moi qui aurais 
tant souhaité Taffection de ma nouvelle famille! 

Je m'efforçais de la consoler. ' 

— Oh ! ajouta -t-elle, vous ne savez pas ce que 
c'est que de perdre la couronne de trancç F La 
comtesse de Provence ne me pardonniera^pas de 
la hîL avoir ctoïevée - '^^ 



Ce piai:î«^9 qu'elle redoutnit, eut liea le 
1 4 niai 1771. Lebarpn de Cboi^eul , de la brancbe 

)brQnil)ée avec le duc , et nqmmé ambassadcfur 

.ç3jtjr^QFdi^aire près la çanv de Sardttigoe , ôt Ja 
demandi^ ^oleanelle de U pri^çea^e pour VL le 
çtQmln de Prçvçncfiu L,e a 1 de ce «loîa , le prince 
fjip Piéwftïili I fibirgé de la procuration do prince 
français , épou^ii proyi^iremeftl M semv , qtii 
RWtlî^ p^H de fwip* aprà$ pour U Frft»te. Elle 
^riyp.» li| ^ m^if h l^Qn r le M , le roi et toute la 

cour, M. le comte d'Artois et lstj$uQfipPÎ0QMei&9 
se rendii^nt à Fon^iiiebleau. 

Q^ (VX Ift qu'eut Heu r^trev^e. Is, prbiœsse 

i\9\\ \9X^ % If^ui d'ajise?) hwu^ ymxy mm ^b 

09,\|^)t; faqilemeqt et avec çsprif ; eUe témoigP» & 

ipadaïue Udauphi^e u^ respect fit f^<H ^féreao^ 
qu^ ^ç lai$^i^nt riea à dwrer, 3'e« fiii oomplf*- 
ïQ^i^t à la prii^ees^ | qui me répoudit : 

rrvQwi, 1^ appareuçes; ii^e sopt fevQraiWes; 
miî^^i je \m\^ d^^n^ le cq^ur de oi^danae la am* 

tesse de Provence »i'j trpuverai^ peut?»êlr^ filtre 

jçbft^e .q«e U UiçuyeiUapce. 

ly^^ti cefi^ia que le;^ préyeRUorisdo^MctePii* 
U cft«^te«3e. der froyçuoe coAtre m^vpu^ U dwi» 

pbine ne parurent ouvertem^tJme iAf$(ipi]#m 



-• . ^ -rt. 
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fut reine« Pendant la vie du feu roi , Madame s« 
roaintipt, dans nae réserve qui m laissait rien 
deviner* Ce mariage donna lieu à des fêtes bril- 
lantes; rien n'en troubla la joie^ comme à celles 
qui suivirent Tunion de madame la dauphine. 
J^ai négligé de parler en son temps de cet évène' 
inent funeste , à tel point ce souvenir m'afflige. 
D'ailleurs, (jui n'en a pas connu les af£reuxdétails ! 
En 1771 , madame la dauphine s'jsiperçut un 
jour <]u elle n'avait pas sa bague nuptiale- Elle 
la chercha avec soin sans pouvoir la retrouver. 
Elle se rappela qu'elle l'otait parfpis de «on doigt 
<]^uand on lui offrait à laver , et pensa l'avoir per- 
due dans nne de ces occasions. Néanmoins, 
voulant cacher cette perte,çlle s'adressa à moi pour 
que je lui en ô^e faire une semblable* J'exécu 
tai sa volonté, et cetincident fut oublié. Plusieurs 
années s'écoulèrent ; elle devint reine de France 
«t accoucha de Madame royale4 Alçrs un des 
curés de Versailles rapporta à Marie^Âutoinette 
l'anneau nuptial, qui, dit-il , lui avait été enlevé 
pour des conjurations magiques entreprises dans 
le but de l'empêcher d'avoir des enfians. La nais- 
sance de sa fille aînée ayant prouvé l'inuXilité de ' 
ÇQ» tQAtatîvefi sacrilèges , une personne pç.u$sée 
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par le remords avait prié M. le curé de remettre 
la bague à la princesse. Ce récit fit peu d'impres- 
sion à la reine , mais je l'ai trouvé assez curieux 
pour le rapporter. 

J'ai oublié de dire que le soir du mariage de 
M. le coçite de Provence , le roi fit l'honneur 
au nouveau marié de lui donner la chemise, et 
que madame la dauphine remplit le devoir envers 
sa belle-sœur. On lira peut-être avec plaisir ce 
qu'elle écrivit, à ce sujet, à l'impératrice, sa 
mère. ' 

« Ma. chère mabi an , 

» Voici la famille royale augmentée d'une prin- 

• cesse. On m'en a fait coiïiplimént, parce qu'on 
» pense que nous vivrons bien ensemble. Je le 
/> désire , surtout à cause du dauphin qui aime 
» l'union et la paix. Les journées se sont passées 
» en cérémonies pompeuses, en bals, festins 
» et feux d*artifice. Mon beau-frère gi prononcé 
» le oui d'une voix ferme et presque retentis- ' 
» santé. 

» — Pourquoi avez-vous crié si fort? lut a de- 

• mandé le comte d'Artois , qui a autant de viva- 
» cité que de présence d'esprit. 

» — - Tétais si joyeux , a répondu le nouvel 
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«époux, que j*aurais Voulu qu'on m'entendît 
> jusqu'à Turin . * 

» Ce mot a été trouvé divin. Il y ^vaît au fes- 
» tin le roi, M. le dauphin, votre chère fille, 
»ine&dameâ de France^ le comte et la comtesse 
» de La Marche, M. le comte ^*E\x, M. le duc 
» de Penthîèvre et madame la princesse de Lam- 
»batle. J'oublie M. le comte de Provence et sa 
« femme , puis M. le comte d'Artois. Il y man- 
» quait MM. les dqcs d'Orléans et de Chartres , le 
» prince de Condé , le duc de Bourbon et le 

• prince de Conti. Ces derniers sont brouillés 

• avec le roi. à cause de la comtesse du Barri, 

• ou plutôt parce qu'ils ont protesté contre la 
» destruction de l'ancien parlement et la création 

• du nouveau. 

» Madame du Barri n'a laissé éch^per aucune 
» occasion de montrer la faveur dont elle jouit. 
» Elle nous écrase tous par son luxe* On disait 
» hier , devant moi , qu'elle a pour quinze cent 
» mille livres de pierreries. Elle est belle, mais 
9 arrogante. J'ai demandé à madame la comtesse 
9 de Provence comment elle Ta trouvait : 

9*— Char mante j m'a-t-elle répondu. 

» J ai reconnu ,,dans cette répons^ , la politique 
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•de sa maison. Les Français qui désireat ua 
» héritier du trône soifl; enchantés de C6 nou^ 
» veau mariage. Je voudrais qu'ils lui dussent ce 
»boaheur» mais j'espère que Dieu ne me le re« 
•{usera pas aussi 9 à moi » 

Madame la dauphiue se maintenait daiàs 90a 
rôle de plaire à ses nouveaux parens* M« le cooitQ 
de Provence ayant vanté, aprè^ son mariages l^ 
bonheur de l'intérieur, d'une vi<f caloM^ ma 
princesse fit faire un deasii^ magnifique » ricfcie- 
ment encadré^ qui représentait aoB beaiHËréaea 
et sa bellensœur, l'un en robe de chftmbrt^ 
l'autre eu manteau de lit» tous les deus «nia 
devant un bon feu, les pieds sur lea chenets » et 
occupés , madame de ProvenceÀ lire et Monaîeur 
à tisonner. Il y avait écrit au bas, eu grosMa 
lettres : Xa i^ heureuse de deuep «/l^iftff rayutes. 
Cette plaisanterie fut bien prise: le roî» qMi 
voulut voir le dessin , se pâma de rire* 

Sur ces entrefaites, on demanda à madame 
de I^oailles une audience de sa maîtresse pont 
une femme de qualité de la province. Là Êtveur 
accordée » madame la marquise de C.m.« paiilt> 
et , tombant aux genoux de madame la dau- 
fkàt^i h «onjura d'obtmif m grèoi i» mi% 
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•1^ Qn'aTez^Tous donc fait , madame ? 
•^ Hélas I répond! t*elle, je Tiens de tuer moi) 
beaa*frére. 

Madame là dauphine se récria ^ et la marquise 
languedocienne reprenant la parole, raconta 
comment son beau-frère, devenu amoureuE . 
4'aUo^ avait voulu obtenir ses faveurs de vrve 
fbroe; la dame, plus intrépide que Lucrèce^ 
s'empara de son épée et lui en porta un coup 
ifiortel. 

Le cas , vrai , était graciable; la princesse pro^ 
mit de s'intéresser à la marquise. II transpird 
quelque chose de cette affaire, et, à Versailles^ 
ce fiit & qui a'apitoierait davantage sur le sort 
de cette pauvre femme. On la tint à l'écart, puis 
on éérivit à Tintendant de la province^ au prélat 
du diocèse , ainst qu'au premier président et au 
procureur-général. Il résulta de leurs réponses 
que tout ce qu'avait dit la dame étaitfaux, hors 
le meurtre tommis sur la personne de son beau- 
frère. Madame de C..., qui l'aimait passionné^ 
ment^ avait préféré le tuer , plutôt que de lui 
Voir épouser une jeune et jolie fille sortie récem- 
ment de Saint-Cyr. 
Doue f au lieu de la Wure de grace que TOCla- 
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mait i*amazone , il y en eut une de cachet qui , 
pour sauver Thonneur de la famille, Tensevelit 
à jamais dans un couvent. Sortie de sa retraite ^ 
elle n*aura pas manqué de se présenter comme 
l'une des nombreuses victimes de l'abominable 
Marie 'Antoinette. 

Cette princesse, quoique souvent trompée^ 
n'en cherchait pas moins à protéger les mal- 
heureuse. Elle me dit un jour: 

— Madame la comtesse, vous pouvez mieux 
que moi vous procurer accès près des familles 
honteuses, et ce sont çelles^iàque je tiens à se- 
courir: rien ne me fait plus de mal que de voir 
la noblesse aux prises avec Tindigence. Lorsque 
vous découvrirez de ces infortunés , dites-tle- 
moi , il me restera toujours quelques louis à leur 
service ; mais n'en parlez à personne, car les in- 
trigans pourraient prendre la place des vrais 
nécessiteux. 

Madame la dauphine dépensait des sommes 
considérables en aumônes , avec le même dis- 
cernement. Nous étions plusieurs dames chargées 
de répandre ses libéralités, et en riant, eUe nous 
appelait ses ministres de charité. 
J'arrivai chez elle un matin à l'heure consacrée 
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à ceft sortes d'audiences. Je venais de &ire la 
connaissance d'une très noble famille de Bre- 
tagne , dont les deux filles étaient à Saint^Cyr ; 
elle comptait en outre ^ deux autres filles, fort 
jeunes, trois garçons, ie père, la mère, un oncle 
et une tante, qui s'étaient établis à Versailles 
avec douze cents lii^es de rente. On imagine 
facilement que la misère ne tarda pasà envelopper 
cette maison ; on se défit successivement de l'ar* 
genterie, de quelques bijoux, mais le moment 
approchait où l'on ne pourrait plus satisfaire aux 
premier$ besoins* 

C'est alors que je connus cette malheureuse 
fanaille , qui ne murmurait ni contre la Provi- 
dence, ni contre le roi, bien que Tune et l'autre ' 
semblassent Tabandonner. Je m'empressai de 
venir trouver madame la dauphine, pour lui 
faire. part de ma découverte. Elle rougit et pâ- 
lit tour à tour, puis, poussant un profond 
soupir : 

,— Plaîgnez-moî, me dit-elle, on vous a de- 
vancée, la récolte de la semaine a tout englouti; 
ma bourse est complètement vide... Cependant 
je pe puis laisser vos protégés d^n^ XkW ^V^^i 
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EtTé «éflèbMf Wf MoiHèM: , pttiff , i(è tei«tat 
tout-à-conp , elle cou Wt A soft s^érétàtlre , éiétt- 
YÎt qtielqnes Irgnes à la hâte, sonriîi, et dit viM 
page qui vînt dcttlander ses ordres : 

— Porte* cette lettre àù fof, Yotis en «tien** 
dtez la réponse. 

Le page parti , éle ttie dit avéô enjouement î 

— Aux grands ittdux les 'grands remèdes ; 
j 'emprunte cent louis ait rdi poulies pfemiefS: 
besoins dé inet Bretùns; plus tard nous avise- 
rons aux moyens de placer toute la &Ai?Fltf. 

J'attendis avec impatience la réponser du mO' 
narque; le page tre tarda pas à la rapporter ; 
il remit à madame la dâuphiue ùri faille t de 
Lôui^ ÎV dti style lè plus gracieux , aécompa- 
gné d^tiire bourse contenant cinq cehte Rysîs. Je 
fus ém^erveillée. • 

— *• Eh bien , me dit la princesse, voilà comme* 
on cfllômnie le roi; on Fàccuse d'avariée, et 
pourtant j'ai en main la preuve de sa libéralité. 
Portez, ajouta^ trelle , le cinquîèiàe de cette 
somme k la pauvre famille , que je li'otibHeriai 
pas de mon côt^. 

Madame là dàupblrte tint parole t 1e^ (deti^ 
jeunes filles et les trois garçons eiltf^iteM MiïÉli 



msdéODâ d'édacation ou à Véùôle militaire ^ 
<st une forte pension mit les parens à l'abri de 
Yindigence. Ces bienfaits se renouvelaient sans 
relâche. C'est ainsi que cette adorable princesse 
a àonné du pain à MM. de Lameth^ qui,. pour 
l'en récompenser^ l'ont poursuivie avec acharne- 
tÈÈeûi , et à ce vrlain^t sôt chevalier cfe Cubîère , . 
dont ringratîfude égale la bassesse. Il apparte- 
nait à une famille noble et pauvre ; de Bas- 
Ijànàgùedoc^ Sou frère ( le marquis ) , que je ne 
lui coiâpare pas , car îl est plein ^honneur et 
de bons sentimens, raccompagnait lorsque tou3 
âeiix vinrent dans leur eiifance cl^ercher for-? 
ttine à Pari». On parla de ces jeunes gens k 
If arië'Âirtolnette ; elle plaça Taîné dans les pages 
de niiùusieur le dauphin, le second dans ceujc 
de madame la comtesse d'Artois ; elle les soutint 
enfin jusqu'à ce qu*ils pussent voler de leurs 
ipropres ailes. 

lie chevaHer de Cubière , au lîeu de poursuivre 
la carrière qui lui était ouverte , s avisa de se 
fefre poète. La reine Tencouragea encore, elle 
totrinf même entendre la lecture d'un drame de 
«i cdnipdsîtion,et daigna, par bonté , lui donner 
ses soffihages. Maïs le parterre montra moins 
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d'indulgence; l'œuvre du chevalier fut impltoj?»^- 
blement sifflée. Dès ce moment il passa. dans le 
parti des ennemis de sa bienfaitrice ; il n'a cessé 
depuis lors d'écrire contre elle , et mémeil s*est 
mis à la solde du Palais-^Royal : pouvait-il descen- 
dre plus bas ! 

Quant aux Lameth , on sait comment leur 
mère, de Broglie (en son nom, et sœur du maré- 
chal), se voyant complètement ruiné, amena ses 
quatre enfans aux pieds de la reine pour implo- 
rer ses bontés. Cette généreuse princesse >prit à 
sa charge , c'est le mot ,les quatre fils de madame 
de Lameth; elle leur donna des souliers et des 
habits , car ils étaient à peine vêtus , paya tous les 
frais de leur éducation , leur ouvrit le chemin 
des honneurs et de la fortune, et combla surtout 
Charles de lameth , auquel elle fitfaireup riche 
mariage. ... 

On aurait pu croire que lors de la révolution 
ces messieurs se seraient souvenus de tant 
de bienfaits. Mais l'aîné seul, a payé sa dette 
à la reconnaissance ; les autres en se liant avec 
Égalité, en se mettant de tous ses complots ^oi^t 
étélespremiers, à l'assemblée constituante, à éle- 
ver Is vçix contre l'auguste Marie- Antoinette^ 



SUR MABUR-AVrOIlfETTE. |6t 

Unie serait facile de citer tous ceux qui ont 
répoadu par une lâche ingratitude aux bonié$. 
de la reine. Il n'est pas jusqu'au petit Jacques 
qui « a abandonné cette princesse dès 1739- 
Jacques est oe jeune paysan que Marie-Antoi- 
nette fit secourir au moment où il allait être 
écrasé parles chevaux de sa voiture. Elle l'amena 
à Versailles , le garda dans ses appartemens, dont 
il ne sortit que lorsque madame royale avança 
en âge. Jacques alors eut .une inaison montée, 
•il obtint une forte pension , et je ne sais quelle 
place lucrative. II aurait dû baiser les pas de 
S. M... eh bien ! il a demandé sa tête (1). 

I^ comtesse du Barri, voyant qu'elle ne réus- 
sirait pas auprès de madame la dauphine et de 
monsieur le dauphin, cessa de les environner de 
ses émissaires^ d'autant qu'on lui ^ fit espé* 
rer que ses tentatives auraient plus de succès 
à l'égard de monsieur et de madame de Provence. 
. Madame la. duchesse deValentinois , dame d^hon- 
fteur de la princesse et dévouée en même temps 
à la favorite , essaya dé tenter un rapprochement. 



0) Ce misérable a péri à l'armée, où ilarait apporté son ênthou- 
i a&ine républicain «t son ingratitude. ( NoU d§ fidiUuu ) 
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«t c*e3t .sur ce point qu!on posa ïeû batteries. 

Ce,.f ut une affaire non de condescendance , 

Hiaifi r Je négoce; le prince s estimait un million 

P^y^' ^e en deux ans , et pour obtenir un Condé 

* .?^ prix, on ne crut pas faire un mauvais mar- 

c*^/ j. La négociation consommée , M» de Tassé 

vi' ot nous dite un beau jour qu'il avait vu M. lé 

P rince de Condé entrer chez la du Barri. On lui 

s outient qu'il s'est trompé ; il persiste, et sur ces 

* entrefaites arrive le prince lui-même. Tapdjs 

qu'il débite spn compliment à Marie-Antoinette: 

; — Mon cousin , lui dit-elle, on prétend que 

vous êtes alléchez la comtesse du Barri? 

— 11 m'a bien, fallu prendrie ce chemin lors- 
que je n'ai pu contenir davantage le besoin -de 
venir vous faire ma cour. 

M. de Condé ne passe pas pour un homme 
. spirituel, aussi fûmes-nous surprises de la finesse 
de sa réponse. C'était se tirer à merveille d'un- 
mauvais pas.' 

— Si ma reconnaissance est proportionnée au 
sacrifice , je vous la dois sans bornes , pour- 
suivit la princesse avec malice. 

Le prince soupira ,^ en levant les yeux au ciel, 
balbutia quelques mots sur Paris, et s'échappa 
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bteo vite. Restait M. le duc d'Orléans, On^^ flat^ 
tait qu'il saurait mieux se défendre que son cou- 
sin ; mais Penvie d'obtenir la permission d'épou-^ 
aer secrètement la marquise de Montesson -, fit 
iju'il se laissa gagner aussi» Depuis lors , il vé6ttt 
flaas l'intimité de la sultane, qui le frappait 
famiUàreineiit sur l'épaule en l'appelant groê père. 
Madame la marédiale ^e Mirepoix eut tant 
llhontieur de cette réconcil&tion avec madame 
de MontessoB. Ce tint une victoire pour la ca^ 
baie. Le duc de Chartres , loin d'imiter soci 
père y choisit ce moment pour écrire au duc ' de 
Choiseul ime . lettre donties mitte copies coa- 
rurecit Paris , Versailles. et la province. ^ ' 

' a Je suis au comble de la |oie , • M.* le duc ; 'le 
». roi , auquel j'ai demandé la*permtfeion «d^aller 
» vous yoir » vient de ipe l'accorder. Y<ous<connaifir> 
m sez' trop l'amitié que* je .vous pofie , ainsi qù^à 
» mesdames de Choiseul et: de Grammônt , pour 
«domer que je m*empress6 de profiter du bon' 
^ vaolotrde S. M. ; j'irai * donc à Chanteloop^ si 
•iirous le permettez, dans ,1a première semaine 
)> 4e carême. • . • 

j r: M Veuillez dire à ttiesdames dé Choiseul «t dâ 
KfirtfBmont combie^l je serai h^urenie' ué^-fé^ 



^0^]flij'mp^ qu'elles nirbilii coftsaiNhé toad 

Mr h' dw A& GlK>iBepi déeliAâ fa vttif» <iki 
im^âe pair une ifétiû2i«e/6i f 1^0!^ (k'tàct'eb ^ 
HWi<i que tes; dp ^wfî euK-^évfaea n^UMiàt tpib 
^^t^W' $bJ6 éor^nti ée pao^ei) plus: tongUenoNHfrl 
4m d\$odaChftrtÉis , leirbub^dira q«lieh}U^ llfîb^s 

ùMinM Ql (^Lalèstiângée ped'iBC les 6»»temiè dfe 

i4Mt d»i.q9^ ^ittttB^ ikiie'.jeos& Ail» ^ ^èn^ikëbè 
de qualités Mes. pÀi^itidy, (^<îa%iài|: ^di» laihâlf pê 
]K>1^8' te 'pelttli^è) agoâabb. Let^ »26»0éfë^ de ' la 
iMiita iotréianHfSBlt dwVoi^i ^ektifh^^ ^.S 

/ <lfni imiepto^s'tl»dc9tt«»*dpni«ifi^^ 
QMWt^j dQ^^a)»i Ûàûe tiaéétân insfiffe^^mc» 
«MME- €e qpéiûaget àe ^fe^50|w lë^ccAfsiHif^mèM-tJt» 
Ib f;)iMMédti(iriâlrî> de M: c«^rna|ldmékte'Pli^biéfS^ 
«A:<k'i^iimtôdia4q dFJBi4Btée< Mâaft4i[i«QmJt6»i#^8 
Genlis s y prit avec tant d'adresse ^ 'qtt^0Hi ibik 
ptiripitm*' IfaniAiée d» tBOier M^e. lÉtusdà^ ' Sa . 
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aussi da biei^9 la feufila i^ans la «ooi^fé 4fe M. 1^ 
duc d'Orléans. Elle s'y installa de telle aorte » qn^ 
]e duc de Chartres fit du comte de J&iHiUSi Son 
eapîtaihe des gardes^ et du fi^ère de. la ^/mits^sifi' 

Le marquis du Crest est un homiM à projet., 
fit^ malgré spa esprit, il a si mal.pro&é du^ cré- 
diideaa sœur , qu'ila du donnev Ifs^déâûs^ido d^ 
sa charge^ et je ne sais eé qu'il fait:iMÎttleiidbt. 

La comtesse de Genlis^.aa miimeiil du tûa- 
riage de madame k dauphîae Mi'^tàît m h gQtt- 
mérpBttr déb en&osde M* le duc dç Chafitnes^ ni 
là éemrae célèbre. par ses ou vi^gtfs.ft décriée 
paipsn conduite^ iqu'elle a été depuis. £iiUe .n'ay^i 
à <(ette;époque , que. ramMtion 4^ i^f^ pikrlâr 
d'elle et de s'établir solidement à la couci;:} jtl^me 

i«triilfe»4^'<^ ''^^^^ ^U'^ ^^^^'^^ U9/peif Iit9t)ve- 
metit, il estTr^,:cheé la fiuroi&tej et^e-e». fqt 
hases ])6ur lui nuire dafas' mon esphi^^ . i > ^n 

- .Qiie^uè temjiS après , : î^étais seule aildz meâ , 
lorsqu'on- m^mnonça maB^uùe la eàfsApsv%'éid 
iiénli^. ^B l'ayant jâmais;Tuie que.efasz nhdame 

. de h% ftejrnière v jf ol'étonBaideifla visite ç t»p^- 
ifanitla politissacl liie iùsaît tm 40'^''^^ftBMi 
iuaeuaîUic. raBai doM au^ésinUit J'elkk àti^fa 
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priai de s'asseoir, et j'attendis ce qu'elle avait à 
me communiquer. 

Elle s'excusa d'abord de sa démarche , puis 
elle me «dit qu'elle éprouvait un si vif amour 
pour madame la dauphine , qu'elle n'avait pu rë- 
sister au besoin de venir m'enparler.. . 

— Et a'est sans douté ce même besoin j ma- 
dame, répliquairje, qui vous a conduite der- 
nièrement chez la comtesse du Barri ? 

'Madame de Genlis parut interdite; mais 
reprenant bientôt son assurance : 

—Ai J'ai été, il est vrai ^ chez dette femme., xae 
tdit-elle, mais c'était pour une œuvre de dbarit^, 
potir faire sortir de prison . un pauvre gentil- 
homtne que je vous présenterai., si vous le per- 

mettess* > - 

Gela pouvait être, et je n'insistai plus. .Elle 
poursuivit les louanges de ma princesse, et^me 
dit enfin qu'elle serait bien heureuse d'être ad- 
mise à lui faire sa cour d'une façon pluç particu- 
lière que les autres dames présentées. ■■'. ;' 

—Je conçois . votre désir , repartis^je , et r je 
regrette d'autant plus de ne pouvoir l'appuyer. 
Madame la dauphine craint ^'étendrespn! cercle 
int^ieur. D'dilleufs la-comt^e de Noaillest.est:la 
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.seale qui ait le droit des doubles, présentations. 
— Si vous étiez assess; bonne pour parler de 
inoi*àS. A. R. ? 

Je ne pus m'empécher de* sourire; jamais on 
ne qualifiait notre princesse d'àltesse royale;- 
elle l'eût- trouvé de mauvais goût^ soit que, 
comme archiduchesse, elle se crût au-dessus de 
ce titre, soit que Théritier de la couronne dédai- 
gnât cette formule , que Gaston d'Orléans avait 
le premier introduite et portée darfs sa famille. 
Néanmoins , je gardai ceci. pour moi et çpn^tinuai 
de m'excusér auprès de madame de Geiilis. Elle 
ne se tint pas pour battue, et sa persistance fut 
telle y que je me vis forcée de lui dire que je m'é- 
tais fait une loi. de ne jamais me mêler de pré- 
sentations. Alors elle leva le siège , et dès ce mo- 
ment ^lejie me reparla, pljus ; à. peine si elle me 
salcmit lorsque nous nous rencontrions dans uiie 
maison tierce. 

Peu de jours après., madame la dauphine nie 
dit: . . 

•. r**- Qu'est-ce que la comtesse de Genlis,qui 
joue si admirablement de la harpe , qui est de $i 
bonne maison et que* je n'ai jacnais vue t 
. !.MiIé'iiiî;di9/€Qque j'^n savais. ' 



• — Voilà plusieurs foi»,, poursômt la prifieèasa!, 
^[a'eUe m'écrit pour me proposer' des plans de 
lecture à mou usage, et d'éducation pour mes 
ëufân^ à venir. 
, .^EUe n'oublie rien ^ répondis«*je en sonriantL 

-^11 me semble qu'il y a un peu d'intrigue 
âàné tout eela^ qu'en penses* vous ? 

Je devais la t^té à mon auguste maîtresse ^ et 
jejàr lui dis tout entière; je n'oims pas la tfait^ 
à là éotntessè du Barri , sur laquelle j'àvsia ob- 
tetiti deâ renseignemens qui. prouvate»! que Ib 
iHâdt de madame de Genlis était Êius. » 

-—Alors, dit la princesse, la comtesse de Gen- 
lis èfi sera pour ses frais déplume et cjl'éràdi- 
tion. , î 

Cependant on réconduisit poliment* La du»- 
pl^ine lui fit témoigner par H maréchale d'Iatsée 
^ès regrets de ne pouvoir ràcouei|Ur^ Ce reliis 
fut enveloppé de formes gracieuses; mais^ msh- 
dsliàè M denlis ne s'y laissp pas ptèudrë; il 
nous revint plus tard qu'on lui .attribuait Jdbs 
è^ntond et des )5aniphlets cotitre la reiM : enân 
àùx approchesi de la dévolution, elle a lewé (e 
masqué et fait comme tiiit d'autres^ •> 

La reine veiUaitMlévépèmetit^ à M 4|aMuiane 
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Mtrf^MMto 'Subfidtemè ne Vesfkaitàt à son ]pm- 
fit. Le malheur a voulu qu'à^ part; l'àalàms La*. 
Hlitté Yalt0fe V 49UX oix tiK3t& autrea vUefi (snéàitares 
«MM înev%uè à la faveds de ee hesax do^i. 

Mi éa ftçrUneà «l;ait ministi^ de la marine;! 
lMih^|iiiiig0ia^tèsè^m£laiÉidbe son ancîeftinétier^ 
Uriuft de lîeutèftànt ide pcdioe. Usi joar il vinb 
ehetfièa t^e iai «ismandor très hiloililement 91 
dla iKGinnûtoalt ilne dpm^ Dmrieux i|ui m disajt 
a y fMum q i iii à. une branJahe é^ée dé l'antique 
HMtGfli Mnèe^aîae dea itroailca de F4ix« . La «ein6 
wkppéÈàbbèB fomreiiit*s> népaml^ nf gs^vofiàenb 
AUra^ Bb: tfeirSstrtînea ajdata t|iaè Mite' femme 
pBàfenlaît'^lve jlmAé^ fipéotak S*' Ma 

4iMip-Ame|Mtlia» i/èj^tprïé de.kn donnmrd». 
ftaittsplea idKèkai|aii»i^maiqhmiB BeaneiuB^ ik pouuh 
afaMttk^pmifBiéàfln çeé trin^ i 

— Il y a quelque i^iifM 4ue AL' ii'A..i*> 
père 9 l'un de nos fermiers-généraux dont les^ 
«rii|éÉ>»ép>iiM»9e q«i kU iil.«K}«e.4ftt Cèté de 
1S;iSai%$'2(iic'4, vri y^l^iic èl^ézM HÛ moînë, son 

Après avoir épuisé les compl)mefiî^^*ti6àge 1 la 
C%m^ «^pninjie deipanda a M. aA..... su avait 
eptf(iidHt,p»\(Mr ^e mâdame.la Çiim9§»])mm»i 
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— Je ne la connais nullement , répondit le 
fermier-*général; qui est-elle ? • ^ . 

— Une femme de très haute qualité ; elleap^ 
partient , par son père , à la famille dés Izalguiers, 
les Montmorency du Ijangiiedoc; par samè^e, 
aux Thesans, non moins illustres; son mari était 
un. rejeton de la maison de Foix (1). Elle est 
spiritueliei jolie comme un ange, espiègle comme 
un lutin ^ ellene-manque pas de fortune; d'ail- 
leurs, avécurie amie aussi puissante, elle pacvien* 
dra À tout. Un de mes pénit^o», d(mt}e tiens 
ces détails , parerait cher, l'honnir d'obtenir la 
main de cette charmant^ veuve. iLa reide a dài- 
gné'lui vouer une amitié si tendre, queles^per* 

a 

sonnes de son service intérieur seraient^ prelh- 
qme tentées de croire qu'elle la préféré à ptimbime 
la princesse de LambaUe > «même à madame la 
comteise Jules de Polignac. . [ '■ "" 



•i 



•î 



(i)Let.iztlgaiQn, (aoilU d'orii(i«e toolQiisaliirf ipopsMe^,^ ffepQ» 
près de mille an? j des titrer de noblesse mcontestables. Oa troufe, dds 
cette époque , dans les archives de THôtel-de-Ville de Toulouse , leur 
n6m» (toi sVst perpétué jusqu'à nos jours : leiir'écasson poIttAéÊguMit 

Les Tl^e^ns» dont la demièae du oom est Biadaine la comtçase de 
Mérode «•n'existent plus que dans des branches incertaines : e*était une 
ftnMle prindère de Languedoc^ lFkHèl$fMêtii^)' 
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M« d'iui»*. écoDta ce técit avee asses d'in- 
difFérenbe^ et le père Maurice partit. 

Deux jours après » M. Bridé de la Granville , 
▼ieux brîgadïer des armées du roi, ami intime 
du férinier»*géiiéral , se présente aussi chez lui, 
le prend à part, et le prie d'obliger une femme 
chanxiante qui a besoin de son aide pour je 
ne sais quelle négociation . de pa^piers publics, 
caisse d'escompte, compagnie des Indes , banque 
d'Amsterdam. Madame la comtesse Desrieu^, - 
ajouta-^t'^il , sera très reconnaissante de ce ser- 
vice/ 

Ce nom jeté au l\asard frappa M« d'A...».; 
il éprouva la curiosité d'arriver jusqu'à • la 
dame^ .et s'enquêta de^ sa demeure afin de dépo- 
ser à ses pieds l'hommage de son respect.— -Elle 
n'est ici qu'en passant, lui répond M. delà 
Granville; elle Ipge dans un hôtel garni ,. et quoi- 
que son appartement soit convenable^ elle ne 
veut y recevoir personne par excès d' amour- 
propre , mais je vous l'amèneraii 

Le galant fiuancier se récria. 

—«Oh! n'ayez aucuns scrupules; c'est une gas- 
conne , vive, accorte , sans fierté aucune , et in-, 
capable de se . formaliser du punto auquel leis 
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en province. 

. ^^DUes aossi à la coiit* , «ac^i éti^ \^ 6Nin- 
viUe; vous^ no sauriez itnagiiiei» jusqû'ti '^fë^ 
point madame la i»arèoha)e (}e MtMoclky < eigr^ilfiiM 
tesse de Noailk» ^ dame ^'faotm^bf^^^ 1^ Mi0e ^ 
pousse la man«e de Tétkpielte ; etle y à BëtMftti? 
jusqu'à ses «^hteps iet ses chats ^ et là- d^^ièM^ 
fois, que j'allai la ^cm po^ir utie à^ii^ë eô , et*f^ 
* tes, elle se tronvayt l'obéi g^ ^ fen réÇu» r&tôëÉieil^ 
que l'on feit à tm t>osuf qui ti^tél^e ùHe pt^èéeè^ 
sion;et pourquoi, s'il vous plaît? c'était ^!}e^ 
par aiégaFde , j'étais entré* tenant tifm M^eillcbôir 
à la main» Je la- vis pâlir , ses yen>? ne^pùdin^én^ 
Se détacher du fatalmouchbiir^ et jeftistéHeffi^t' 
décontenancé , que je ne réussis pas à' refiieilfi'è 
dans ma poche l'objet de son> indig^atklnr Ma 
main qui tremblait , né rcfi^ontraii; pas l'oUvet ^ 
ture de la malfaeiareuse ^oi[^he; j'essayai de le^ 
cacher autre part; éprouvant de larésistancèyîe' 
le poussais en désespéré,' suant à grosses gcmtted/ 
enfin je m'aperçus de mon étoûrderre;; j'en 
faillis moutir de confusion y et la dam0 d^honneur 
de eolère. Elle ne me le pardonnera jamais, bÎM^ 
cpjf'^elle spit en pltiiiné rf ftanile« 
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ëft U fiellç Comttase DQsrieax, elle est tr^ 
èaiiM princeêif pour cela , outre que àon eiprît 
so^rleor la met au<»de89us de tell» petiteises | 
pouvtiint let toix passent après les Bourbons^ 
IL d'A....«f fort Instruis dads la scîeDOe des chiffres 
#t glraud amateur des arts^ fi'était pas aissèz sa« 
«ùt dans la é'ciencier héraldique pour. ooAtredire 
ml confirnier l'opinion du brigadîer.des armées 
clu ni^ touchant l'illustration des de FoiiË) il se 
coMleafta dono di'indiquer le jour oujl serait aux 
esdies de madame la comtesse*. . 

C'était le lendemain; et àr l'heure^ fixée un ▼•* 
letde i^iadmliMre annonça madame la oomteiisse 
Iterieux et M. le brigade» de la Graovîllev La 
dame, pouvait avoir quarante ans , éé qui lui 
donnait le droit incontestable de n'en teeuser 
s[ue tirodte; elle avait dû être nle]^veilleu9ement 
bâllfi^car elle était encore fort remarqdab^; ses 
yttn bnllaiefirt d'un vif éclat, son sourire laissait 
:«0lr:deuai rangées de perles; la taille, les boras^ 
ks maiM f tes pieds^ /auraietit pufaiie le dése»» 
f eir d'une rivale ; quant a Lai * jambe ^ un mouf^ 
mmi habilemlept coQDbiné montra qu'elle ne le 
sédaift esi irien à ses aulms perfections. 
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Sk conversation offrait ûh mélange de traits 
piquansy d'aperçus profonds, de malice, et 
d'une sorte d'ingénuité. M, d'A pouvait se 

laisser: prendre à cet . ensemble séduisant. Ma^- 

• . ■ • • 

dame Desrieux ne voulait rien cacher; ses û\s ne 
manqueraient pas de fortune , elle possédait de 
son chef une terre assez considérable; elle avait 

• 

des e^peranc^s du côté* d'une 'démi-douzaine d'on- 
des et d'autant de neveux. Mais il existait des 
hypothèques qu'on lèverait avec quelque argent ; 
une personne auguste le fournirait au moment 
convenu. La reine ne fut pas nommée^ néan- 
moins il était évident que la comtesse voulait la 
désigner; c'était comme une ombre imposante 
qu'elle évoquait, qu'elle présentait, avec tant 
d'habileté , que -M. d'A..... fut complètement 
dupe des manèges de l'intrigante. 

Il s'agissait à l'instant d'obtenir la légère 
somme d'argent ; le financier la compta, prit les 
billets donnés en échange, et les jeta négligem- 
ment dans un carton , isur lequel il écrivit : Pa- 
piers appartenant à ràadame la comtesse Desrieux* 
Ainsi se passa cette première entrevue. Le 
même jour, le brigadier dîna à la place Vendôme, 
chez M* d'A.....; il lui dit que la belle comtesse 



avait été enchantée de ses bonnes ]Ilâ[tllé^és , dcf 
sa courtoisie, et qu'elle avait ajouté : -^ Je pour- 
rais bien en faire le trésorier payeur de la mai- 
son de la reine, 

— Et Baudon de La Tour! (le titulaire de 
cette charge ) s'écria le fermier-général en tres- 
saillant de joie. 

— C'est la question que j'ai adressée à ma- 
dame la comtesse Desrieux ; elle m'a répondu 
qu'elle savait positivement que M. Baudon de 
La Tour ne plaît pas et qu'il- serait facile de 
l'évincer. 

— C'est une charge fort honorablg ; mais pour 
l'obtenir il faut du crédit. 

— La comtesse en a. 

Le lundi suivant, M. d'Â reçut un billet 

musqué sur papier rose , ainsi conçu : 

« Est-ce, monsieur, par entraînement, est-ce par 
« faiblesse? je nesais ; mais depuis le jour où vous 
» m'avez rendu service, je sens un véritable besoin 
> de vous en témoigner ma gratitude. Il vaquera 
» bientôt une belle charge dans la maison inté- 
» rieure de la reine , je ne veux pas vous la dési- 
» gner plus clairement , nous en causerons. Vous 
• êtes généreux , magnifique , et tous compreû* 

Iv 1% 



% dre;^ cq qi^'U faut f^ire pour %emv à di^tai^ce dé 
» nombreux e< dangt^reux cojpcorrens* . , • . » 

Ce billet sicbeva de tourner la tête au pauvre 

d'A ; depuis long-temps il nourrissait 1^ 

désir d'obtenir yne charge de cour; il n'y en 
avait pas dc^ plus . précieuse aux yeux de la 
haute roture , c'étaient en quelque sorte des 
titres de noblesse ; aussi le finander se livra 
sans réserve à Faventurière qui lui promettait 
des merveilles* La reine ^ à l'entendre , la com- 
blait» elle, avait un p^d-à-^terre mystérieux au châ- 
teau de Versailles , d'où elle se rendait chez la 
princessîe lorsqu'elle voulait lui parler. 

L'invraisemblance de ce récit aurait dû 
éclairer JM. d'Â ; mais ignorant les habi- 
tudes et l'étiquette du château , il était iadle 
de le tromper ; auçsi les dons , les cadeaux et de 
fortes sommes récompensèrent la comtesse avant 
qu'elle eût effectué aucune de ses promesses. 
Elle avait en effet l'entrée des combles du châ- 
teau en sa qualité de sœur d^une des femmes, 
appartenant à la dernière classe de celles qui 
étaient attachées au service de la reine. 

XJn jour qu'elle avait donné comme certain le ' 
renvoi de M. Baudon de La Tour ^ elle dit le soir à 
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M. d'A : — Savez vous ce qui l'a sauvé? im 

prêt d'une somme de ciaquânte mille écus. La , 
reine est accablée de demandes, sa bourse est 
vide^ et sauvent elle craint de s'adresser au con- 
trôleur-général ; mais dans ces circonstances 
celui qui le premier vient à son aide est sûr de 
gagner sa confiance e( son affection. 

— Que netire-t-elle sur mcM ?ditétourdiment 
, le financier , je prendrais volontiers sa signature 

pour comptant. 

— Elle n'y consentirait pas , répliqua la dame 
avec vivacité ; n'importe , elle connaîtra votre 
bonne volonté et elle s'en souviendra en temps 
utile. 

M. d'A oublia peut-être son offre géné- 
reuse , mais il n'en fut pas ainsi de l'intri- 
gante ; quelques jours après elle revint à la place 
Vendôme. 

— Savez- vous, monsieur d'A...... lui dit- 
elle, que vous êtes un heureux mortel l Je vous 
croyais inconnu de la reine ; eh bien ! elle m'a 
beaucoup parlé de vous , elle vous regarde 
comme le premier financier de Paris , et vous en 
aurez bientôt la preuve. 

Le cœur de M- d'A palpita; il venait 
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déjà en perspective le contrôle-général entrer dan^ 
âa famille. Or ce poste est le chapeau rouge des 
gens d'affaires , aussi il ne trouva pas d'exprès* 
sions assez fortes pour remercier madame Des* 
rieux. 

Une semaine s'écoula , plusieurs billets pro- 
longèrent l'illusion , et un matin à huit heures , 
tandis que M. d'A travaillait dans son ca- 
binet, on annonça la comtesse Desrieux. Il vola 
verS elle , baisa respectueusement sa main et 
la fit asseoir dans une bergère. 

— Avez-vous une forte somme dans votre 
coffre-fort ? lui demanda-t-elle d'un ton enjoué. 

— Mais environ cent mille écus, et dans une 
heure , en cas de nécessité , deux fois autant. 

— On ne peqt pas épuiser votre crédit ; écou- 
tez bien ce que j'ai à vous dire, puis vous jugerez 
ce que vous aurez à faire. Je me suis engagée , 
témérairement peut-être , à donner pour deux 
pertes au jeu d'avant-hier soir et de la nuit der- 
nière cent vingt mille livres, que vous prêterez 
pour deux mois à l'intérêt du cours de la place. 

— Si la dame en question veut garder cette 
somme un an^ j'accepterai une prime; mai5 
pour deux mois ^ je ne demande que la satis- 
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faction de lui prouver mon respectueux dévoue- 
ment. 

— Oui, et puis la trésorerie du payeur-général... 
Cet intérêt en vaut bien un autre à la vérité ; 
ainsi vous livrerez à un homme revêtu des cou- 
leurs de la reine et porteur d'un écrit de ma 
tnain ladite somme, partie en or, partie en bons 
billets de caisse. Pourriez-vous sans vous gêner 
y joindre dix mille livres dont une de vos amies 
a besoin pour achever de dégager d'hypothèque 
sa meilleure terre ? 

— Ce sera le pot-de-vin delà charge en ques- 
tion /dit en riant le financier. 

La comtesse avait hâte de retourner à Ver- 
sailles afin d'instruire S. M. de ce qui venait de 

se passer; elle prend donc congé de M. d'A ; 

mais à peine est-elle dans l'antichambre, qu'il 
court après elle et la force d'accepter les dix 
mille livres qui doivent achever de dégager 
la plus belle de ses terres. 

Quelques heures après, le moine feuillant, 
procureur de son ordre, vient rendre visite au 
fermier-général; il lui reparle de la belle veuve 
qu'il quitte au moment même. 

— Je la croyais à Versailles? 



«-* Non , elle e&t chez elle , très satis£dite d'une 

somme de dix mille livres qu'elle a gagnée hi^r 
soir au jeu ; en général, le hasard la favorise , car 
depliis un mois elle est en bénéfice de cent 
treifite mille livres dont elle cherche le place- 
ment ; je le sais de son homme d'affaires. 

Le moiiie savait que madame Desrieux avait 
vu plusieurs fois le financier, et il la sollicitait 
toujours pour qu'elle épousât un de ses parens , 
autre dupe que la soi-disant comtesse avait aussi 
gagnée par ses ruses ; mais en cette circonstance la 
fortune labandonna complètement. 

Le financier , sans communiquer ses réHexions 
au moine, Técouta jusqu'à la fin. Ses yeux alors 
se dessillèrent^ il se vit trompé indignement , et 
comme il était lié avec M. de Sartines, il alla lui 
demander conseil. Le ministre de la marine , aux 
premiers mots, devina la fourberie, et assura 

M. d'A que la maison de Foix était si 

connue dans les branches qui en restent , qu'il 
ne s'y trouvait point place pour cette comtesse 
Desrieux. — Cette leçon héraldique, ajouta*t-il 
en riant, vous coûtera dix mille livres. 

Le financier, qui avait failli en perdre cent 
vingt , s'estima fort heureux d'en être quitte à si 
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hon marché; questionné sur M. de La Granyille et 
sur le moine , il n'hésita pas k les croire dupes 
ainsi que lui. L'individu que la dame envoya le 
soir même pour toucher les cent vingt mille 
livres fut arrêté ; on l'interrogea^ et la peur lui 
fit avouer toute l'histoire de l'intrigante. Depuis 
plus d'un an elle escroquait en employant le 
nom sacré de la reine. 

Lorsque M. die Sartines eut terminé son récit, 
qu'il avait fait avec le ménagement voulu, Marie; 
Antoinette lui dit : 

— La justice doit avoir son cours , je paraîtrai , 
s'ilje faut , en témoi^age. 

-*-A Dieu ne plaise! s'écria le ministre ( le 
nom de la reine ne doit être prbnoncé qu'avec 
respect. Cette femme est coupable , elle-même le 
déclare ; qu'elle soit détenue pendant un temps 
convenable^ puis chassée du royaume» 

La reine écouta cette fois les sages avis de 
M. de Sartines; pourquoi, lorsqu'il s'agit du fatal 
collier , né la conseilla-t-il pas aussi bien ! 

Je reviens maintenant à cette première époque 
de la vie de S. M. Marie-Antoinette , quand on 
l'abreuva et de tant d'amertumes et de tant de 
dégoûts, avant qu'elle fut reine de fVaxvce. 
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Madame la duchesse de Valentinois, qui ne 
rougissait plus^ imagina de donner une fête ma- 
gnifique à la favorite; mais pour conserver 
quelque apparence de décorum , on fit semblant 
de la dédier à madame la comtesse de Provence. 
Ce fut un scandale inouï, madame du Barri s'y 
montrant avec un éclat qui insultait à la gran- 
deur de la famille rovale. Je crois la voir encore 
avec 3a robe de satin vert brodée d'or et feston- 
née de guirlandes de roses attachées par des 
nœuds de perles ; la jupe du panier était une 
étoffe d'argent glacé de rose^ et toute garnie, 
ainsi que la grande robe, de dentelles de Flandre 
d'un prix inestimable ; elle étincelait de diamans, 
et éclipsa complètement Madame par sa magni- 
ficence. 

La cour en fut indignée et la cabale se montra 
triomphante. On chanta des couplets en l'hon- 
neur du chancelier, et, par contre-coup, de la 
favorite; on s'y moquait d'une manière indé- 
cente des anciens parlemens. L'auteur, l'abbé 
de Voîsenon, surnommé l'évéque de Montrouge, 
peut-êjre parce qu'il y possédait une maison de 
plaisance, avait une réputation détestable. Vendu 
au parti philosophique, mauvais prêtre , il com- 



/^ 



SDR MAÙE-AlfTOIirETT£. l85 

posait, de moitié avec Favart, des opéras- 
comiques , fréquentait beaucoup plus le théâtre 
que réglise, et, pour combler la mesure , il 
vivait publiquement avec la femme de. lauteUr , 
son compère. Elle avait commencé , sous le nom 
de la Chantilly , par être la maîtresse du maré- 
chal de Saxe , qui, pour elle, déshonora l'éclat 
de sa renommée. 

Cet abbé pouvait donc^ sans scrupule, se 
traîner à la suite des vainqueurs. On le savait 
redevable au duc de Choiseul , et Ion s'attrista de 
son ingratitude , car chaque louange accordée à 
ceux qui le supplantaient était un outrage à 
l'exilé. Tout Paris se. courrouça d'une telle con-r 
duite ; la clameur alla si loin , qu'il crut devoir 
nier la paternité des couplets. Quelques jours 
après, se trouvant en maison tierce, il se plai- 
gnit qu'on lui prêtât les £piutes des autres. D'A- 
lembert, présent, lui répondit avec sa voix de 
fausset : , » 

— Faites attention , monsieur l'abbé ^ qu'on 
ne prête qu'aux riches. 

Mais ces couplets ne furent qu'un épisode de 
cette fête inconvenante. Pour y attirer madame 
la dauphine ^ la favorite avait feint une maladie 
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sérieuse. Certaine de ne pas la rencontrer chez 
la duchesse de Yalentinois , la princesse y était 
allée avec M. le dauphin. Mais bientôt on an- 
nonça la comtesse : elle entra radieuse. Ce fut un 
étrange coup de théâtre» Deux hommes attaches 
à son char lui donnaient la main ; M le duc d'Ai- 
guillon et M. le duc de Gôssé--Brissac> amant 
novisiime , et dont la passion ,' quoique récente ,' 
ne laissait pas que de faire grand bruit. 

M. de Gossé - Brissac , né en lySS, connu 
d'abord sous le nom de comte de Gossé^ et devenu 
due en 1765 par la démission de son père, 
était 9 de toute la cour, le seigneurie plus élé* 
gant. Gracieux , bien tourné", spirituel, brave, 
magnifique, il avait fait avec distinction les der- 
nières guerres , et, depuis, s'était attaché au 
service des femmes. On ne parlait que de ses 
bonnes fortunes , de sa galanterie ; au voyage de 
Fontainebleau, il sut plaire à la favorite, et chacun 
admirait la complaisance du duc d'Aiguillon. A 
la vérité, l'un possédait tout le crédit de la com- 
tesse'^ tandis que l'autre n'avait que son cœur. 
Quoi qu'il en soit, tous deux partageaient ses 
&veurs sans querelle et comme s'ils eussent été 
les meilleurs amis du monde. 
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Madame la duchesse de Co!ii»é était dame 
d'atours de ma princesse. Bonne, pieuse, d'une 
angélique douceur^ elle idolâtrait son mari et 
renfermait en elle le chagrin que lui causaient ses 
infidélités. Fille d'un Mole , premier président 
au parlement de Paris y elle avait apporté en dot 
une fortune immense. Madame la dauphine l'ai- 
mait et la consolait, bien qu'elle ne se plaignît 
jamais des malheurs d'une^ union d'ailleurs in- 
fertile. 

« 

On comprendra quelle fut la surprise et le 
mécontentement de madame la dauphine en 

* 

voyant entrer la comtesse du Barri. M. le dau- 
phin , qui brusquait tout, proposa à la princesse 
de se retirer; mais, elle, craignant de déplaire 
au roi , pria son mari d'attendre un peu. Il j 
consentit, malgré lui, et au lieu de prendre part 
à la fête , qui était réellement ravissante, il alla 
se jeter sur une ottomane. Enfin, une deilui- 
heure après, l'auguste couple prit congé de ma- 
dame la comtesse de Provence, et sortit sans 
adresser à madame de Yalentinois ces félicita- 
tions d'usage que le roi lui^-méme se croit forcé 
de ^îre au maître de maison chez lequel il est 
eûtré. 
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Madame la comtesse de Provence ne se montra 
pas plus gracieuse envers sa dame d'honneur. 
Son silence, en partant , fut si glacial, que la du- 
chesse lui demanda le lendemain si elle n'était 
pas satisfaite de la fête qu'elle lui avait dédiée. 

— A moi , madame! repartitaigremènt la prin- 
cesse. J'ai, à la vérité, assisté chez vous, hier, 
à une fort belle fête, mais je ne me suis point 
aperçue qu'elle me fût particulièrement adressée. 
Demandez à la comtesse du Barri si elle n'est pas 
de mon avis ? 

Cette réponse aurait accablé toute autre que 
madame de Yalentinois; elle s'en consola avec 
l'amitié de la favorite,qui lui procura du roi une 
forte somme pour payer les frais de sa soirée. 
Au demeurant, cette fête ne fit qu'envenimer la 
haine des partis contraires; on s'attaqua vive^ 
ment, à coups d'épigrammes, de pamphlets et de 

couplets. 

Cependant, au milieu de cette guerre de chant 
et de plumé, il y avait des alliances incroyables ; 
par exemple, madame la maréchale duchesse de 
Luxembourg, qui ne quittait pas Chanteloup, 
lorsqu'elle avait le temps d'y aller, conservait 
une liaison étroite avec la duchesse de Valenti- 



noîs. C'était une existence bizarre et à part que 
celle de cette femme, on peut dire célèbre. Ville- 
Toy est son nom ; elle avait épousé en premières 
noces le duc de Boufflers , et lorsqu'elle fut lasse 
des douceurs du veuvage, elle fit appeler le duc 
de Luxembourg, et lui dit: 

— Il y a long- temps, monsieur, que nous 
vivons maritalement ensemble , puisque cette 
liaison remonte à l'existence du défunt. Je crois 
donc devoir à ma réputation et aux bien- 
séances.... 

— Mais, madame, interrompit le duc, vous 
n'avez pas eu à vous plaindre, jusqu'à présent, de 
la nature de nos relations, et je ne vois pas pour- 
quoi vous désirez les changer. 

— Parce que cela me convient , et votre rai- 
sonnement n a pas le sens commun. Allez donc, 
monsieur, faire part de notre mariage à votre 
famille : je me suis acquittée , ce matin , de ce 
soin envers la mienne. Occupez-vous de la pu- 
blication des bans et de tout le reste ; en un mot, 
il faut que , dans huit jours , je sois installée en 
voire hôtel ; vos visites clandestines chez moi se 
sont assez prolongées. 

M. de Luxembourg , sans insister davantage , 
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se retira, et ce ^scandaleux loariage eut lieu. 
Sous le nom de duchesse de BoufiQers^ made- 
n;ioiselle de Villeroy avait habilement su tiror 
profit de sa beauté ^ de ses grâces et de son es- 
prit. On ne saurait compter le nombre de ses 
amans. Hardie, audascieuse, se moquant du. 
qv^en dùra-i-^n^ rien ne l'aurait Êiit reculer. 
Mais^ avec un nouveau nom, et arrivée à l'â^e 
mûr , elle changea tout*à-coup de conduite , de 
caractère et de mœurs. Elle devint grave , impo- 
sante^ réservée : elle domina la cour et la ville. 
Sa maison fut le sanctuaire de la bonne coa>pa- 
gnie; c'était un honneur que d'y être admis. 
Elle donna le tan, fit et défit les réputations. 
Poi;ir juger un nouveau venu, on attendait 
qu'elle se prononçât : son opinion était sans 
appel. Cette sorte de tyrannie lui acquit une 
importance extraordinaire. Chacuxl craignait de 
lui déplaire; on subissait son joug avec une 
docilité d'autant plus surprenante que sa vie 
antérieure méti^it peu d'égards. Ce sont de ces 
phénomènes communs à la cour, où les con- 
trastes abondent. 

M. le duc d'Ayen,en comparant l'existence si 
di&ér^ile Aé k duchesse de BouKIars et de la 
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maréchale de. Luxembourg, gisait que c'était 
Octave et Auguste en jupons. Je me rappellerai 
toujours que M. le comte de Vaudreuil, né en 
Anoérique et transplanté presque subitement à 
la cour, était ^ avec beaucoup d'esprit^ très igno- 
rant sur ce qui concerne les familles. Il se troU"- 
vait un soir chez moi airec beaucoup de monde , 
plusieurs dames, et entre autjres la maréchal* de 
Luxembourg. Il avait alors une charmante voix; 
on le pria de chanter, non un grand air, mais 
une chansonnette, et le voilà tout-à*coup qui 
eutonne le vaudeville connu et si peu de saison: 

Quand BoufSers parut à la cour , 
On crut Tbir la mère d'amour. 
Belle eo effet comme Gythère , 
Chacun s'empressait de lui plaire... 

A mesure qu'il avançait dans ce couplet 
malencontreux , les assistans, placés derrière la 
maréchale lui faisaient des signes, lui lançaient 
de tels regards que, comprenant qu il se rendait 
coupable d*une maladresse, il s'arrêta tout court 
et justement à l'endroit le plus significatif de la 
chanson. Un silence pénible régnait dans l'as- 
semblée , lorsque la maréchale , en femme supé- 
rieure , dit au comte de Vaudreuil : 



Vous olibliez le dernier vers f 

Et chacun TaTait à son tour. 

L'élégant créole fut assurément plus embàr^ 
rassé que madame la maréchale, qui n'avait plus 
rien à apprendre là-dessus. 

Environ à cette époque, elle éprouva un grand 
malheur dans la perte de madame Brillant , sa 
chatte. Cette favorite jouait un grand rôle dans 
la société de madame la maréchale. On la 
choyait, on la caressait; quand elle était incom- 
modée, chacun s'empressait d'envoyer deman- 
der de ses nouvelles; en un mot, une personne 
raisonnable n'aurait pu exiger plus d'égards. 
Habituée à la bonne compagnie. Minette en avait 
tous les usages, la grâce, la finesse , voire même 
la morgue : aussi n'aimait elle que le comme il 
fout. La présence d'un homme du peuple la 

w 

faisait tomber en syncope, et il lui échappait 
d'étranges miaulemens, dès qu'elle apercevait 
une autre livrée que celle de la maison de 
Luxembourg. Si on ne lui servait pas sa pitance 
sur de l'argenterie ou de la porcelaine, elle faisait 
la griYnace et n'y touchait point. 
Lorsque la maréchale était sortie , madame 



^ritiani quittait son coussin de veIoui*â pour' 
aller se tapir contre la loge du suisse. Là , atten* 
dant patiemment le retour de sa maîtresse, d'un 
bond elle s'élançait sur elle par la portière du ' 
carrosse. Alors, c'étaient dés sùfToqueraens de, 
joie, des gonflemens d'échiné, des jeux de 
queue, qui ravissaient madame la maréchale. La 
réputatiou de cette chatte fameuse s'étendait 
jusque dans la capitale^ et à Versailles on né par- 
lait que d'elle. Le roi daignait même parfois s'en 
informer, et souvent il envoyait à madame Bril- 
lant quelque friand gibier de sa chasse. 

La mort de cette chatte bien-aimée attéra là 
maréchale; la défunte futpleurée en vers et en 
prose : on ne lui épargna aucun honneur. Je 
m'étonnais de ces extravagances, lorsque ma«» 
dame la comtesse de Villeneuve, l'une de mes 
amies intimes , prenant le parti des chats , fit eii 
ces termes leur apologie. Je la trouvai si bizarre, 
que je me hâlai de Técrire. 

— Dès ma plus tendre enfance, me dit-elle, 
] aimais beaucoup les animaux. Gâtée par mes 
parens, on me donnait des chiens, des chats, des 
oiseaux, des agneaux, des chevaux , et même de 
petits cochons. J'avais, en un mot, une véritable 
I. i3 
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ménagerie. ^Mais , comme il n'y a pas de passions 
sans faiblesses, je ne pouvais me défendre de 
faire des injustices, d'avoir mes prédilections; 
et c'était sur mes chats surtout que se portait 
ma tendresse. Chaque fois qu^ils mangeaient un 
de mes oiseaui, je donnais l'ordre de les éloigner, 
je ne voulais plus en entendre parler; mais si le 
hasard les ramenait sur mon passage^ je les ca- 
ressais, j'oubliais leur cruauté^ comme un amant 
oublie les infidélités de sa maîtresse. 

Mon amour pour les chats augmentait chaque 
jour. Je les trouvais si souples, si gracieux, et, 
quoi qu'en ait dit M. de Buffon y qui les a calom- 
niés , si aîmans, qu'on ne pouvait plus m'en 
séparer. L6rs de mon mariage , il fallut cepen- 
dant renoncera la ménagerie, n'osant la trans- 
porter dans ma nouvelle famille, qui n'aurait 
peut-être pas la même indulgence que mes bons 
parens. Ce fut un grand sujet de désespoir. 

A l'époque où mon mari crut devoir m'aban- 
donner, comme il me fallait bien aimer quelque 
chose , ma première passion se réveilla , j'appelai 
de nouveau les chats à mon secours. J'eus de 
très beaux angoras ; leur extrême propreté ajoute 
encore à leurs agrémens. Ce qui me charmait le 
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plu§ , c'était Tindépendance de leur caractère ^ 
on ne les voit jamais , comme les chiens , baiser 
la main qui les châtie, et c'est un tort que de 
prétendre qu'ils s'attachent aux lieux et non aux 
personnes. J'ai eu la preuve du contraire. 

Quand je changeais de logement , si mes bons 
amis étaient demeurés les dernier^ , ils savaient 
d'eux-mêmes trouver ma nouvelle demeure 
n'attendant pas le caprice d un domestique pour 
se faire transporter. Rien ne peut égaler leur 
grâce, leur adresse. Le fameux Lekain,pour 
ajouter à l'élégance des manières qu'il tenait de 
la nature^ avait toujours des chats autour de lui. 
Carlin, cet arlequin inimitable, empruntait aussi 
ses gestes moelleux, rapides et légers, à ces ani- 
maux. Je lui ai entendu dire que s'il ayait 
quelque succès sur la scène , c'était aux chats 
qu'il le devait. Il en avait fait les ^'compa- 
gnons de sa jeunesse. Guyot-Desherbiers .a 
dit, dans le poème qu'il leur a consacré, que 
lorsqu'un accident précipite un chat du hapt 
d'un toit : 



n ne tombe pas , il descend. 



Les chî^t^ ont un amour-propre qui dçoii»^ 



leurs auti^és Qualités; je leur ressemblé sôus àé 
rapport, côilime sous celui de leur indépeii^ 
dance: aussi c'est pour cela peut-être que je 
les aime. J'en ai eu jusqu'à quatorze; j'étudiais 
leurs goûts ^ leurs mœurs: ils avaient tous un 
caractère différent. Je remarquais cHez les fe- 
melles une coquetterie singulière et de bizarres 
caprices. Les mâles avaient pour elles de véri- 
tables attentions y et la galanterie , qui , aux ap* 
proches de la révolution , déclinait en France, 
semblait s'être réfugiée dans toute sa pureté chez 
les matous. 

J'écoutais madame de Villeneuve avec plaisir; 
elle me transportait dans un monde nouveau où 
les chats jouaient le principal rôle. Je ne leur 
croyais pas tant de mérite, et je compatis davan- 
tage à la douleur de la maréchale de Luxem- 
bourg. Plus tard, je plaignis aussi madame la 
comjtesse de Maurepas, lorsque J^ouis XVI eut 
tué d'un coup de marteau son chat favori. 

Ce fut à cette époque que M. le duc de Choiseul 
perdit sa belle charge de colonel des Suisses. M. le 
duc d'Aiguillon la convoitait, et, en Tenlevant 
au titulaire, il croyait bien se l'approprier; mais 
l'affaire tourna autrement. La charge ravie à 
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IéA. de Choiseul échut du duc d'ÂiguiltoA à M. le 

oamte d'Artois. Voici comment. 

M. d'Aiguillon et madame du Barri cherchèrent 

t:ous les moyens de nuire au duc de Choiseul. 
Celui-ci, poursuivi par ses créanciers, avait dit 
au duc du Châtelet^ son ami, que s'il trouvait 
un prix avantagée ux de sa charge de colonel des 
Suisses , il s'en déferait volontiers. 

Le propos revint à la cabale , qui s'en empara. 
M. du Chàtelet était à Chanteloup, on soupait, 
lorsqu'un courrier arriva. ,«Le roi, disait la lettre 
apportée par cet homme, acceptait la démission 
du duc de Choiseul, et l'en récompenserait no- 
blement. » Les deux amis, après être sortis de 
table, se consultèrent. Le résultat de la confé- 
rence fut que M. du Chàtelet partirait pour Ver- 
sailles , où il demanderait en retour la cessation 
de l'exil de l'ex-ministre, le droit de rentrer à 
Paris, deux millions à ses créanciers, et trois à sa 
femme, qu'il lui devait également. 

Ces prétentions parurent exagérées j on rejeta 
d*abord les deux premières^ sans daigner les dis- 
cuter, il en fut autant des secondes ; enfin le roi 
fixa l'indemnité à trois cent mille francs comp- 
tant, et à soixante mille francs de rentes viagères 
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reyersibles sur la tête de madame de 
Elle était aimée à la cour; fille d'un fermier 
immensément riche , très petite de taille j cet 
extérieur exigu renfermait une âme noble et 
énergique. On lui appliquait ce vers célèbre : 

Bt.dans oa frêle corps t'éièTe un giand contage. 

Louis XY lui portait une véritable affection ; 
il souffirait de la voir éclipsée par la duchesse de 
Grammont) qui, chez son frère, usurpait la pre- 
mière place, et ne laissait -que la seconde à la 
maîtresse de la maison. Ce fut dans ses intérêts 
que le monarque voulut stipuler la pension via- 
gère. Enfin une des conditions secrètes du traité 
que M. du Chàtelet devait remettre au duc de 
Choiseul, portait que la charge serait donnée à un 
fils de France^ Cette clause consola un peu l'a- 
mour-^roprede Texilé, et désespéra la cabale, 
qui avaitdéjà désigné M. le duc d'Aiguillon pour 
successeur de M. de Choiseul. 

Tandis que cette nouvelle disgrâce frappait 
les habitans de Chanteloup , je perdis presqu'à 
la même époque un de mes bons amis , le cé^ 
lèbre Helvétius, auteur du livre de l'Esprit 
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(][a'on a tant critiqué j tant blâmé, qu'il (ut forcé 
de lé désavouer pour conserver sa liberté et vivre 
en paix. Depuis ce moment nous le vîmeâ triste 
et rêveur; il rougissait de sa faiblesse. 

—Je me suis déshonoré , disait-il ^ pour la- 
tranquillité de ma femme et de ma famille ; j'ai 
immolé ma dignité dliomme; je ne suis plus 
digne de vivre parmi les philosophes ! 

Le père d'Helvétius était un médecin hôUan* 
dais d'un rare mérite ; venu en France avant la 
fin du règne de Louis XIY , il se fit une grande 
réputation , devint premier médecin de la reine, 
femme de S. M. Louis XY , et il procura à son 
fils une charge de maître d'hôtel dans la maison 
de cette princesse , puis la place de fermier-gé- 
néral , que ce dernier abandonna plus tard avec 
beaucoup de générosité. 

Helvétius épousa mademoiselle deLignevillé, 
d'une des premières familles de Lorraine^ doiit il 
eut plusieurs enfans. Il se lia ^ pour sa perte , ^\xx 
encyclopédistes, d'abord appelés philosophes, qui 
le poussèrent à faire le livre de /'JB«prîl. Homme de 
cabinet et du monde, profond et aimable à là fois, il 
avait de nombreux amis qui ne l'abandonnèrtent 
pas dattft te roàlbeut*. Loi^qu'il fut fôk^é dé qttit- 
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auberge à la couchée, comme si c'eût été Vœuvre 
par excellence du jour. 

Le marquis ne dit rien la première fois ; il 
devint, attentif à la seconde , inquiet à la troi- 
sième ; enfin , la frayeur s'empara de lui , et au 
lieu de poursuivre sa route vers son pays natal , 
la Provence, il revint en grande hâte à Berlin. Il 
n'apprit que plus tard la mystification dont il 
avait été la dupe. 
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M. le dauphin éprouvait pour sa charmante 
compagne un attachement qui faisait le désespoir 
de plus d'une cabale de la cour. C'était un grand 
bonheur pour madame la dauphine, mais il 
n'était pas complet. Aussi un jour quelle cou- 
rait avec vivacité dans son appartement, madame 
de Noailles ayant voulu lui faire des représen- 
tations sur les conséquences fâcheuses qu'une 
chute pourrait entraîner, elle lui répondit avec 
impatience : 

— Rassurez-vous, madame, Je ne compromets 
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pas l'existencjS cTun héritier de la monarchie ! 

On voyait souvent la jeune princesse regarder 
d'un œil d'envie les fen)n;ies de la cour dont 
l'embonpoint annonçait la fécondité ; elle dévo- 
rait ses larmes en secret; mais ce qui la conso- 
lait, c'est que sous ce rapport madame la com- 
tesse de Provence n'était pas plus favorisée 
qu'elle. Plus tard la naissance de M. le duc d'Ân- 
gouléme accrut encore ses regrets. Ne pas avoir 
d'enfans rendait sa position précaire, et n'étant 
quedauphine, elle déplorait amèrement d'étré 
privée de cette jouissance. 

Je me souviens que vers le commencement 
de 1 772, je la consolais à ce sujet, lorsqu'on vint 
lui annoncer la mort du duc de La Vauguyon ; 
elle me dit aussitôt : 

— Le défunt aura à rendre compte d'une lourde 
responsabilité, car comment a-t-il répondu à 
l'attente de mon beau-père? comment a-t-il élevé 
les fils de France? et naguère encore, ne s'est-il 
pas mêlé de l'intrigue de madame du Barri !... 
Je doute que le duc de Saint-Mégrin ( son fils aîné ) 
se montre plus capable que lui du grand rôle 
qu'il est appelé à jouer, selon toute apparenée.^ 
3i le dauphin devient roi. 



La àévérité de ce jugement me surprit. Ma- 
âame lâ dàuphine s'est trompée sur la carrière 
diplomatique du nouveau duc de La Vauguyon ; 
jusqu'à présent il n'a point été employé ; on le 
dit fort avant dans les bonnes grâces de Mon-* 
sîeur. 

Apres le décès du duc, on envoya le billet de 
faire part, dont l'emphase prêtait d'autant plus 
au ridicule, que les malins contestaient au défunt 
son origine noble. J'ai entendu dire que peu de 
temps après la mort de Louis XIII, un barbier^ 
chirurgieq de village, ayant fait tourner la tête à 
l'héritière des Saint-Mégrin , l'aurait épousée et 
pris son nom. C'est probablement un mensonge, 
car, à la cour, chacun est convenu de ne recon- 
naître dans les tableaux généalogiques qu'une 
bonne maison, et c'est la sienne : toutes les autres 
sont contestées. Quoi qu'il en soit, voici ce fameux 
billet : 

« Vous êtes priés d'assister au convoi , service 
» et enterrement de monseigneur Antoine-Paul- 
» Jacques de Quélen , chef des noms et armes 
» des anciens seigneurs de la châtellenie de Qué- 
» len en Haute-Bretagne, juveigneur des comtes 
i de Porhoet, substitué aux noms et armes de 
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• Stuer, de Caussade, duc de La Vauguyon,pair de 

» France, prince de Carency, comte de Quélea 

» et de Bréohotais , marquis de Saint-Mégrîn , de 

» Colange et d'Archiac, vicomte de Calvignac, ba- 

» ron des anciennes et hautes baronnies de Ton- 

» neins, Grateloup, Villeton , Lagruère et Picor-' 

» net^seigneurde laRenagoletTalcoimur, vidaçne, 

» chevalier et avoué de Sarlat , haut baron de 

» Guyenne... baron de Querci, lieutenant-général 

» des armées du roi, chevalier de ses ordres, me- 

» nin de feu monseigneur le dauphin , premier 

» gentilhomme de la garde-robe, ci-devant gou- 

» verneUr de sa personne et de celle de monsei- 

» gneur le comte de Provence, gouverneur de la 

« personne de monseigneur le comte d'Artois^ 

» premier gentilhomme de sa chambre , gï^apd- 

» maître de sa garde-robe et surintendant de sa 

» maison, qui se feront jeudi 6 janvier 1772^ à 

» dix heures du matin , en Féglise paroissiale et 

• royale de Notre-Dame de Versailles, où son 

» corps sera inhumé. De profundis. » 

Certes, ce billet était d'une longueur suffisante. 
Il y eut ordre à /a Gazette de France de protester 
contre les dénominations de grand-maître appli- 
quées à la maîtrise de la garde-robe des princes, 
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les seules charges de la couronne portant avec 

elles le titre de grand. Ce fut un échec pour 

l'amour-propre du nouveau duc de La Vauguyon, 

. Je me liai vers ce temps avec quelques hommes 

qui firent partie depuis du cercle intime de 

madame de Polignac. C'étaient le. chevalier de 

JBoufflers, le prince de Lambesc, le comte de 

Vaudreuil, le prince de T^assau, le comte d'Ad- 

liémar, le comte de Guignes^ et le comte de 

Châlons, tous hommes d'élégantes manières, et 

dont l'un obtint de me faire porter son nom ; je 

parlerai de lui plus tard; je dois ajouter à cette 

liste le baron de Bézenval, le chevalier de Lille , 

capitaine des dragons, et le duc de Lauzun', 

dont la grâce était parfaite. 

Le chevalier de Boufflers avait prodigieuse^ 
ment d'esprit. Sa mère faisait les honneurs de la 
maison de M. le prince de Conti , où on était 
toujours sûr de la rencontrer. Quant au cheva- 
lier, dont on vantait les manières, je lui trouvais 
un ton exécrable ; il faisait des chansons , mais 
une femme honnête né pouvait ni les chanter 
ni tes entendre. M. de Boufflers, ennemi du 
repos, ne restait jamais long- temps dans le même 
lieu. Cette humeur vagabonde l'avait conduit 
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^ans les quàlrè parties du gtobé, éé hn jouf 
que le prince de Nassau le rencontra sur une 
grajide route, il l'aborda en lui disant : 

— Parbleu, monsieur le chevalier, je suis heu- 
reux de vous trouver enfin chez vous ! 

— C'est son esprit qui est inquiet, disait en 
parlant de M. de Boufflers le duc de Richelieu. 

— Non , monseigneur, repartit Cazotte, c'est 
sa conscience. 

Ce mot nous fit frémir, car j'étais présente. 
Cazotte était un homme singulier; que de bizar- 
reries renfermait cette belle tête ! Il avait pris en 
haine le chevalier de Boufflers, et il le poursui- 
vait de ses prédictions sinistres pour le punir de 
ses chansons licencieuses. Cazotte était un illu- 
miné , véritable doublure du célèbre Suédois 
Swendenborg , qui se créait des visions afin de 
s'ouvrir un autre monde. Je rapporterai en 
temps opportun ce que Cazotte osa nous dire 
à un souper, où il était invité; il nous déroula 
un épouvantable avenir, et ses prophéties ne se 
sont que trop réalisées. Cette soirée est telle- 
ment gravée dans ma mémoire, que je me rap- 
pellerai ses propres phrases sans en omettre un 
seul mot. 
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L.e prince de Lambesc^ fils de madame la 
comtesse de Brienne, grai^^cuyer deFrance, mJ 
avait de la douceur et de la bienveillance; poli, 
affable, le sourire était sans cesse sur ses lèvres; 
il avait l'esprit de savoir écouter et de ne parler 
qu^à propos. Lorsque vers le 14 juillet 1789, il 
osa charger le peuple de Paris à la tête de son 
régiment^ ce n'est pas le défaut de courage qui 
lui fit lâcher pied , mais la Crainte d'attirer sur 
lui l'attention de toute la France 9 et comme il 
aimait à s'effacer, il alla vivre «à l écart dans 
roubli. 

Le comte de Yaudreuil avait un tout autre 
caractère; il était violçnt, audacieux et véritable 
bretteur s'il eût vécu dans la mauvaise compagnie; 
il aurait pu passer pour laid sans des yeux qui 
étincelaient de finesse , et une bouche admira- 
blement meublée; il avait en outre une fort belle 
taille et une tournure pleine de distinction; il 
parlait d'ailleurs avec une chaleur si entraînante, 
qu'on le trouvait beau en l'écoutant; passionné 
pour les arts, ir s'était composé un cabinet de 
tableaux classés au premier rang par les ama*^ 
teurs; lorsqu'il dut le vendre pour satisfaire ses 
créanciers, il en éprouva un vif chagrin. 

I. i4 
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S|« d« YamJrçiiil fi^t Y\m d^s0Qnfi\$MB que la 
peine tjjaiffn^ ^dmètfc^ dans ^n intioûté* Am Meu 
d'en savoir grç à i4 priiice^sç , il ^ cpiDduif U ^fi 
de^pQte ; io^ti^ble dans son HV^hition , il rêviiît 
ch;^(}ue jour un aonveau moyen dWlvçr à ia 
fortune ; il briguait toutes les chargea de la (Qiir» 
î^ aspirait à Cous lai ministèrea. Mais la reiae 
^y^il; trop 4e loyauté pour laider ^ obtenir aiicup 
eniploi important 9 iaaapftble qu'il était de fe 
rempjyir* II en résulta des plaintes» des i^epiTO- 
jçkes 2 des menaces m^n^e adresséei à miidakete d^ 
Polignac ; il aurait voulu qu'elle intriguât ^iXr 
Ifjki,, et 4îela ne pouvait convenir à nette çliar- 
. mainte £emv^^ qui» sati&jSiite de r&n|itié de lu 
xeine, ue cLemandail; lien nu-delà. 

X^ san^-géne de M. de V^iiidreuil était tel, 
j|u'un îour il osa^ poifr jouer au billard» pnep^ 
4lreJaq^euedeS. M.^ personipe que eette prin- 
fcesse ne $'ep^ servait t faite d'un seul morpe^u 
d'ÂviEÛPe^ ricbetpenf incrustée 4'or^ c'était une 
|Hece in^g4^iôqqe« Un iioeilleur joueur bloqua 
JM.ide yaudreuil, et^a.vioJeoce luifmsant tout 
i^blier,9 il fr^pa 1^ queue qu'il tenait avec lUA 
^ foi^ce ;9ur leMIard» qu'-elie $e bri^a en de^x 
parties; la reinie t^tpait.eo ee mOfOdent} elle 4Bte 
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Sa^ OMVQlte ea ee ixioioeot était le cadtrM^ 
§éiiérâil : ili arriva chest moi bouleversé, e4 niè iri^ 
cotita ce qui venaît de $e pasaetf ea me coajuitet 
4'a{}oueir lateioe» 

*^ Jkséum S. M. , ajouta^l ^ que je sauvai me 
maîtriser à l'avenir^ et que si je devie*s> costrè- 
leujp^géttérai ^ etie n aura pas à se plaî>Bd«el de 

le pwtai son antieitae à la reine , qui ne ré- 

*** Difesf il M. de YaodyetHl qpie je 1^ pcie- 
diMine volontiers son enniportement ; maî.% qu'il 
%SÈC^ aussi qàe lie rof a yAé les yeâs sur iinauli^ 
porrr le coMrole^général, et que, comiaissaAt 
mea-drvoirs de reine, je ne cbercbetai poky# à 
tnOiUeficer la volonté du monarque. 

Lorsqiie je rapportai ces sages pa^roled k M. de 
▼audreuil, je cru^ que ia ooièfe aHail le suffo- 
qiien; elle l'ei^lra^a si loia^ que je fus forcée de 
hû dire qa'ii s'oubliait doublement en parlait 
*aimsi^ devant moi de S. M. Alors il s'apaisa, et 
gémit, dtsafDFt epaixl aurait obtenu le coûtrôte^gé* 
aéraly a^'il n'avait pa^ brisé la fameuae queuts^ de 
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billard. Je ne pus jamais le ramener à un point 
de vue plus raisonnable ; et, à l'époque de la ré- 
volution , il murmurait encore, peu satisfait qu'il 
était de la charge de grand-fauconnier qu'il avait 
aicbetée à M. le duc de La Vallière. Il a été Fun 
de ceux qui', en 1789, ont quitté la cour; il est 
vrai que sa tête était menacée à cause des calom- 
nies qu^ le Palais-Hoyal avait propagées. 

Le prince Charles-Henri-Nicolas Othon de 
Nassau-Liegen appartenait à cette maison illustre 
qui, sous le titre modeste de stathbuder, gou- 
verne les Pays-Bas. Maïs deux raisons Téloî- 
gnaient des chefs de sa race : lé culte catholique 
professé par les membres de sa branche, et la 
contestation qui s'éleva sur sa naissance par la 
£aute de 50n aïeule^ Charlotte de Mailly de 
Jfesle , femme du prince Emmanuel-Ignace de 
Nassau-Liegen. Celte femme bizarre s'avisa, par 
quelques motifs de galanterie , de cacher à son 
mari la naissance du fils qu'elle en avait eu. Elle 
le présenta après la mort du prince, et le fit in- 
scrire sur les registres qui devaient constater son 
état civil; il en arriva que la maison de Nassau 
refusa d'admettre ce rejeton qui apparaissait si 
inopinément. On porta le procès à la cour au- 
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lique de VieBBe ; le. mariage de mademoiselle de 
Mailly fut déclaré valable, mais on mit Tenfant 
présenté au nombre des bâtards; il y eut appel 
au parlement de Paris, qui, par une seutence 
contradictoire, rétablit le prince de Nassau dans 
tous ses droits ; mais la'rrét de la cour souve • 
raine de France ne fut d'aucun poids en Aliema* 
gne, et Je prince de Nassau dont je parle se 
trouva sans fortune, et simple chevalier avec la 
cape et l'épée. 

Il profita de cette injustice qui avait transmis^ 
à d'autres Nassau l'héritage de ses pères , pour 
acquérir une brillante renommée. Il la corn* 
Hiença par plusieurs beaux faits d'armes ; puis^ 
abandonnant tout*à-conp la carrière militaire 
pour une rie aventureuse, il s'embarqua, en 
1 753, avec le célèbre Bougainville qui allait fiaire 
I9t8ur du monde^ dont il ne revint qu'en 1 766. 
Le prince de Nassau multiplia le nombre de ses 
conquêtes dans la féconde Otaîti ; la reine de 
cette voluptueuse contrée lui oifrit.de partager 
sa couronne; il se contenta du don de son cœurj 
Qt retourna en Europe où le bruit de s^ réputa*- 
%wn Ifiyait préqédét Son ami, lecbey?i|ier d'Orai* 



gnait dans s(es «reorsiotis péHlteusw$ fis 
cètent tous les deax dans les déserta de rAfiifl^ 
là iU eurent à lutter cootre les nègres «t h» 
bétes féfoces : uti jour, un tigre furmnt foqdit 
sur le prince de Nassau, et> sans appeler ioa 
ami à son aide , U étendit «lort à ms pieds te 
formidable quadrupède. 

Ces aventuresentraorainaires jetèr^ntun gr0rB4 
prestige sur le prince. A son rttow en £iur0|My 
on Taccueillit avec acclamation, la Prsince, qui 
était sa patrie adoptive, lui donna un négimsat 
d^Jhfanterie ; p)tis tard^ «n 171a, il leiikâ de 
s'emparer de Tile de Jersey; enfin il côntimiti ki 
cours de cette existence agitée qui l|ii a vft}U 4è 
surnom de héros de ta faMis. 

Il avait plus de taillante et d'impéftuosfié effi^ 
d'esprit j sa conversation n'était pas aussi Ixirtl* 
lante que celle du prince de Ligne, itiàfe il rfWfc 
trop vu , trop appris , pôtir qn*on ne l'écoptàt 
pas avec plaisir. On lui reprochait le négligé d« 
sa mise , qu-il croyait cacher Sous tMH hste îli- 
troyabie de pierreries. Ses hauls-de-dittwlMi 
étalent attachés par tme agrafe (Je tHamans, ^t fl 
s'amusait à écattet les basques ^ snti %âblt \ot^ 
<ju*h ^k iirafftenàH im ^o9ett, pow #|!l#e WJlt^ 
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ce inagnifiquc bijou, qui valait loo^ri^e éeus. 
I^ cûiDle de Guines était aussi I'ub de nos. 
aasidus; concentré, modeste par excès dWgueil, 
il avilit çomniB M. de Vaiidreuil une am(>i-^ 
tÎQ8 démesupée. Il obtint Pamba^sade d^Angfe*- 
terre « où il se laissa tromper par son seerëtaire, 
et outrager pav ta fameuse phevaliére d*£on. J'ai 
Iteaucoup corou ce personnage qu'on a fait 
p'assM pour une femme , et qui n*est autre quHin 
lamnm^ asMz peu estimable, s'il faut lé jn^éi' 
d'apf èf le rôle quUt a rempli à la cour. 
- Ce d 'Son était un fort ipauvais sujet qui, aban-* 
ëcmné par sa famille^ se mit à courir FEurope. 
On connaît trop ses aventures pour que j^en 
parle ; la dernière le contraignit k porter les 
l^îibitf de mon sexe. Il fallait que lut bxi les^ 
Guinée restassent sur le champ de bataiile ; 
akirs pour arranger i^aiftiire on exigea qu'il dé-^ 
«leràt être une femme, et à cette condition là 
pei|sio» de douze mill^ livres que lui faisait le feit 
roi^ £giI élevée à vingt-quatre mille. &Eon par 
^varice eootisenti'li celte infamie. Lès itrinisrtt^ 
du roi le firent visiter par deux chirurg[îens,et le 
|irpçè3-verbal qyî çonst^tg §9 yjrjiUijè 4^*é» fW 
•a d9«|«BllA«^dli^osé aux ari^îvee étfffmfifW. ^ 



ii6 souvENias 

M. le comte d'Adhémar dé Afontfaucon ap- 
partient à l'illustre famille c^dhémar... dont 
une branche plus heureuse s'était fondue dans 

« 

celle de Grignan , qui a fini , comme chacun le 
sait^ par un petit-fils de madame de Sévigné; 
la branche directe d'où sortait M. de Mont-* 
faucon se divisa en plusieurs rameaux (i) qui 
tous y par le malheur des temps, tombèrent dans 
une obscurité complète. La même infortune at- 
teignit la sienne et y jeta un tel découragement 
qu'on cessa d'en connaître l'origine , et que les 
Adhémar se crurent gentilshommes de classe 
siecondaire. La chose en était là lorsque M. de 
Montfaucon vint passer un semestre chez une 
de ses tantes. Il visita par désœuvrement le 
chartrier; trouvant des pièces importantes» 
il prit goût à ces recherches , et parvint à se 
convaincre de l'illustration de son origine. Aus* 
sitôt il porta ses titres à Paris et les soumit au 
sévère Chérin , qui » les ayant étudiés, scrupu- 
leusement, les déclara bons. Il donna son cer-* 
tifioat au moyen duqqçl M. de Montfaucon, 

(i) Cette famille exiâte maintenant, principalement ep lian^edpc^ 
set titres sont incontestables. Sa deTJs^ atteste sa mauvaise fortune ; 
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qui reprit le titre de comte d^Adhépiar, monta 
dans les carrosses du roi; dès lors il resta à la 
cour y et comme il était ami de M. Jules de Po- 
lignac, il s'introduisit plus tard dans la société 
intime de la reine. 

Mais je n'attendis pas cette époque pour ren- 
dre justice à son mérite , et voulant le dédom- 
mager des biens qui lui manquaient Je Tépousaié 
C'était à la vérité assurer mon bonheur. Ce 
gentilhomme est plein d'honneur, d'esprit et.de 
délicatesse... Mais me convient-il de le louer? 
non sans doute , aussi je m'arrête (i). 

Parmi les désagrémens nombreux qu'avait à 
supporter madame la dauphine, je ne puis ou- 
blier la sotte démarche des fermiers-généraux. 
Ne s'avisèrent-ils pas au premier jour de l^sin y 
après avoir fait leurs salutations ordinaires à la 
famille royale, d'aller à Lucienne rendre le 
même honneur à la comtesse du Barri! ce fut un 
acandale inouï et qui tourna à la confusion de 
ces messieurs, car on ne leur épargna pas les 
quolibets. 

Madame la dauphine reçut un jour une lettre 
anonyme dans laquelle'on l'avertissait que des 



perspQne^ ennaniiefi trftm^i.eQt mq pomplot p<»n||!% 

çUe; 31 elle yoylîii^; ^n savoir dî^v^fttgge, £(jçiut^î|t^ 
oq , il fall^i^ qu'elle çQps^ptîl k dçws pl^P^es ; Ifi 

première de g^r4er pq profpad sUeneç Rur lm'4'' 

yélation, et la seconde de placer À \^ (e||êt|r§ f]f| 
S9 çl)simbre un Vqbap qui témaiguâl: qu'elle recé- 
dait à Ii^l prppp^itiaq. L'épitr^ (^t^it 4'PR ^^yl* 
cap?ibli^ k h kk d? n»qvi^tiçr §« 4^ pîftHt»? « 
curiosité, 

]51}e W^itft d abord, çraigtiaqt qi^'m taulikl 
Feqtraînftr dans m pi^g^» pMi§ el\^ e^nftulU 
Tabbé de Vttrpiopt, ïl jiiji répp^itqu^leagfaiNift 
^t^ipot quelquefois forcée dei ^'é«f tep de )a fègle 
ççrpipune, pt que, daz?^ tp»p Im flW»il ne wy^ 
pî^grapd incpovéni^nt à piéger «n ruba^à U0a 
fçQftre^ Ç^t avU d'up ^QP^^ d^nt ahS^fie IpÊa 
çf 1(1 ^t^it; u^ waelç pwv îî| pripcwwe, jai«it ii ift 
Êpriafitiéçi D^fMrpJliç à ^np jepJîe|Qffl»0, elMfio 

}^ plîûsir ^ç sp l^nç^ KJft»S l^B^ %W«t««« fin 
qw^tei 4^J^A'miflàr^o^Biadftïnii JadêBpWpî», hê 
ÏUhm fl^Ma pçp4wt dwi^ ioHf3. 

Le troisième arrive une seconde le{|ffi{ éilp 

diwt flH'il Mhi^ ^ovpjer à P»ri# »« «rfgi««r 

instructions : il irait rue Maubuée à la septième 
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SftiiithMdrtipi , il moPWr^l m frwîè»» étage , 
lieurterait à une |>oit^ ^ut }^ pafl|i^7pO y^n^il. 
ouvrir ^* d^Qi^ti^laiit ce qn ij yoj^^it. • 
^ — Parler à madaine Hébr^f^f 

-^ P<wr itcfepi^ (i^ ;}^ÛM à ^4ii>l#r {« m^ne. 

Cét^ le mot 4 wdre^ i^i pofjjn^Ur^ U smÎI» 
par te réppi: que jf» v^isiMttr^ 49P^)a b9H«b^ 49^ 
oelui.qifti ri»Kij»lU iselte ini$sÎQn. 

bmrassé» (lam ie cbofxdq ip#$fi$^^ , q»^ M^ftMl 

reconnu, quelque bien déguisé quilfûj^^ ^^^on à|^#f!T 
wsem^iân femU mt^n^quer /^^ p4uh\^ Ç'éiaj<t (¥f c^re 
M. Fabbé de Y^môoft. i^ SQJ* g»a»4 ^gretj «} 
aoi^t élé . e«aha«46 d^ fMWWiP *«»^« .c^ WN- 
Yke b ntaiatti^^» La puipï^ç^fle^iildp^eforpéi 

ttt fidéiaé ^ tt 3'çw» ytiort^wi^ ins^q^ 4'^i«l (^ 
Wfipkék.fmBt aide ta la rç^rdie 4e r^fi^&^lf tff(««f » 
19ii senl ocM ae/pnése^t» k' n^a f^iMé«i , k^ f^f; 

«hrl|ffNi nîft idine fïoitsqpiir je pno^^iMi mf}^ W^HJ 






\\ 



— AÎMÎ que ceux de la France , tHadanm, si 
le cas le requérait , répliquai-je. 

•^ C'est ce que nous verrons plus tard , dit la 
princesse avec bonté. 

Ainsi fut promise ;iong-temps à l'avance une 
mission diplomatique à M* le /comte d'Adhé- 
njar. Il dut se rendre auprès de l'abbé de 
Verraont, qui lui remit la dernière kttre reçue 
pour sa gouverne , et lui recommanda de la lire 
avec attention. M^ d'Adhémar s'approcha d'une 
fenêtre, prit connaissance de Tépître , etla ren- 
dit à l'abbé après l'avoir récitée sans tronquer 
un seul mot. * 

Sa mémoire était prodigieuse; il savait p»- 
cœur dix tragédies de Racine, dix pièces de 
Pierre Corneille , toutes celles de Voltaire , plu- 
sieurs de Crébillon, là Hfenriade. les fables de La 
Fontaine , tout Molière , les vingt^qmtre livres 
de Télémaque , ceux du Tasse , de l'Arioste^ les 
deux poèmes de Mitfon, et il prétendait que 
trois fois la lecture faite de deux cents vers avant 
de sécbucher les gravait à jamais dansson^ëspritt 
Ce qu'il savait de poésies ^létachéesétaiâ ianoedr 
i>rabiè ; il m'étoqfiait par la variété de «es cita- 
J»o»St Chez wadanje ^e Pq1?^ii9ç oa rappeliiît 
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V Rntyebpidie vivante , car on pouvait ki colisuUer 
sur quoi que ce fût. 

M. le comte d'Adhémar/ trop iieurenx de 
trouver roccasion de prouver son dévouement 
à madame la dauphine, monta en voiture et 
partit pour Paris. Là il ôta son habit de cour 
et se vêtit en poHêêùn, Je souligne ce terme in- 
convenant qui commençait à devenir de mode 
parmi les courtisans ; ils se l'appliquaient lors- 
que, n*étant pas désignés pour le voyage de 
Mariy , ils y allaient sous le costume de bourgeois 
de Paris » surtout lors du règne de Louis XVL 
Voici comment avait lieu le cérémonial d'invita- 
tion. Quand on savait que la cour devait se ren- 
dre àMarly , les seigdèurs dont les femittes n'a- 
vaient pas le droit par leur charge de £iire partie 
du voyage , se plaçaient le matin sur le passage 
du roi allant ou revenant de la messe , et avec un 
salut respectueux disaient: Sire^ Marty. Ces deux 
mots remontaient à la fondation de ce château , 
et par conséquent à Lquis' XIY. 

.Yétu donc en polisson , M. d'Adhémar par- 

.vint à la rue Maubuée , atteignit la septième 

maison à .di^ite 9 caonta au troisième , sonna à 

, gaiid^ sur le pallier > et la porte lui fut ouvei»t|^. 



. rm U«âÉiii« Hékrard ^ 

. — C'est ici , que lui voulels-sTOOS î 
' -rn Acheter àés pminf k cbMntêr U miâs^ 
. . «m* De première quali^ i 

-?* De suptrfiBSv v. 

t f est rai e» ^£kt , dil^il f et me Iroiimi dans 
nm tasidie qui exhaJait une odeur infecte ^ Je 
fKiitai malgré inoi un roonchoir parilb^né à mon 
il^as; et 1*7 tins jusqu'à oe que jt fnme habiciié 
êmi acoteurs eu Heu. L'ameubkniefit de- la 
jftbafCnbre- oii Ton me reçut annonçait k dev)- 
aoreiafeyla sorcière^ la tireuse de caries, qui 
pfidUait l'a venir à Ea seule inf>pectiio#i éhs mai ris 
Hitdài mare de oa£é étalé saTamment sur trnfe 
(kHMtiH de pôreélainje. On voyait sur te plancher 
Vmévilable léaaifd gigantesq^ii^ paré dtt immu 
p>mfW% de JAUAe tpo&^ie^ de» ecufs d'au- 
fi^Mobie, uae bekitte émpcMllée, un ckat n<Hr 
<piÎF ITélak égaliéme»t, trois ou quairé biboUs 
vivans, deux corbeaux , une pie ,crîa«t r ^i^e 
J^anl è étourdir les oreilles. P^ns des dépouilles 
4i^^9a^v^gfS» y le fiâblier , ki^ouronne ^ les: a^i^ , 
|ei ilèebçs^ le mantel^ et k massue ; des fiâ- 
ilMite dlbtrliee iDjslitteaaes^'4eB f)ârc^ 
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elMirgës dé caraotàres bittarrés, des peiasc de 
ti^M et de zèbre ; enfin sur la table pritiapale gi- 
saient quelques mandragores { et soiis un bocal 
de Terre grimaçait, une petite figure diabolique 
qui tenait dans sa main, suspendue à un^ chaîne 
d'or, une noouche d'acier aux ailes brillantes et 
déployées. 

ji> La maîtresse dulogis, drapée ptut6t que vêtue 
d'une robe noire , semblait , ainsi que son cos- 
tume 9 dater du siècle précédent. Cétàit tine 
^ieiile déerépite , aux joues pendantes , au nez 
amné , ^ l'œil chassieux , car il lui en manquait 
iHi , aux «nains ridées et velues , ^t au menton 
recourbé. Sa.bouche , par un'contraste singulier, 
était meublée de toutes ses dents ^ soit par 'un 
oubli dé la nature , soit par le secours de Tart. 
Il y avait de l'italianismodans sa parole brève et 
obevrotMte; il esl rare que les suppôts deLuci- 
ésr ne viennent pas de par-detà les Alpes. 

» Madame Hébrard, que j'aurais dû nommer la 
«ignora HtkrMrii , commenta la conférence en 
me soumettant au contm-exaraen que j'avais fa't 
de sa personne. Un petit mulâtre, son domesti- 
«piepenidantie jour,>et qui^ la nuit, remplissait 
it «ôlo €ki luiSQ appelé à IkiHsquéte des badaud's 
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de la eapirale , m'avança un fauteuil. Je remar- 
quai que le drôle avait d'abord porté une chaise ; 
mais un second regard jeté sur moi le détermina à 
me faire en entier les honneurs du logis. 

» Je gardais le silence, 'attendant qu'il plût à 
la signora dé commencer l'attaque ; elle le- fit en 
ces mots : 

» — Que demande monsieur le comte d'Ad- 
hémar de sa très humble servante ? 

* 

» Cette question me donna de Thumeur , car je 
pensais que la diseuse de bonne aventure me 
1 avait adressée pqur me donner une première 
preuve de sa science surnaturelle ; aussi je re- 
partis sèchement : ' 

» — Puisque tu me connais , la mère , tu dois 
savoir ce qui m'amène. 

» -7- Je le saurais, certainement, s'il m'avait 
convenu de tirer votre horoscope. Mais comme 
j'ignorais votre existence , je n'ai pu m'occuper 
de vous à l'avance. 

» — Ce subterfuge pourrait tromper un autre 
que moi; nUmporte , allons au fait ; je viens pour 
que tu mç remettes en échange de cette bourse , 
qui contient vingt-cinq louis, la cassette cachée 
dans la dernière pièce de ton appartement soas 
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«tu tas de haillons; tu vois que je siîk assez tîen 
instruit poar un homme qui ne feit pas métîe^ 
d'expliquer les mystères. 

» La vieille» clignant son ceil'uuique, tressaillit, 
bien qu'elle cherchât à^dissimul^ le méconten- 
te'ment que lui causaient mespâi^oles; njais re- 
couvrant son assurance à raide.)d*mîe ^ihte de 
toux afïectée : ,••.;; ^ 

• —On vous a trompé, monsieur lé éomte, 
dit-elle, en même temps qu'on v^tnutreàunè 
pauvre veuve qui ne fait de mal à personne et 
ne donne que de bons conseils 4 »ux qui lui font 
rhonneur dp venir la visiter. 

• » —Elle me permettra de lui en adr^ser un à 
mon tour, c'est de dire la vérité et de s'etécuter de 
bonne grâce, car, en cas de résistance, M. leKeii- 
tenant de police achèvera de conclure l'àffinrè 
qui m'amène ; elle est en effet phis de-sa comfîé* 
tencequede la mienne. 

» Elle tressaillit de nouveau , et je vis brll^ 
1er dans l'ceil de la mégère une malice vraimékit 
infernale; elle fit même un mouvement pour sàii<> 
sir une sonnette d^argént-; je ra'aîssurai aussitôt 
que je n'avais pas oublié mes pistolets de poche, 
et, voyant mon geste; - - ^ y •' 

I; iS 
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» ^-Oiûrdàl worns «tés ankié^ mè dît^^le ^vee 
leBteur, et c(mime si elle eût pris conseir Ae sa 
vieille expérience ; ce n'était guèr^ la peine pôtâr 
Yenir chez une {^asm âgée et satiis défebse ; 
mais il parait qiie y6us ailliez à folier à coup sûr^ 

et que k crainte.-. 

.. »— ^Tout ce qtse tVk voudras^ la otère^lEais de 
moi un poltron , je m'en inquiète peu y^senleneieiit 
rerpets-moî sans délai la^ cassette de bo» d'ébène 
garnie de plaques d'argent ciselé, doublée en 
velours cramoifsi, et dont là serrure et la clef sont 
deux chefs-^'œuVrë de l'art l'avais oublié «oa 
signalement à ma première' déman<fe. 
. ji — Oh ! il est eitacfc, Ibrt €MbCt , vouis le tenez 
de gens habitués à fréquebler mon misérable ré^ 
duit; j'y reçois ^es aiHis reconoaissans ^ fidèles 
surtout ! £n vérité ^ monsieur le coihte, puisqu'on 
m'a trahie, et que vous êtes venti si bien escorté^ 
je n'ai plus qu'à m'entenddre avec vous, bien 
i^fie'si on me poussait à botit , je pnsse opposer 
pne honorable résistance ; car s'il faut l'avouer^ 
je nç suis pas seule. 

»Ces derniers .mots furent plutôt, soufflés 
i mon oreille qu'articulés distinctement. J'é- 
tais mal à mon aise, je 4e mafesM^ ayant 
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^ Uieiiitei^nf /dfi pol^:e ignorait f^^l^Wlt 
ma course mystérieuse^ f^t j§ ii^ l'^FfK ^^. 
que ppqr elîEr^jr^r la ^ç^çi^j^. '^fi^ff^ffpins 
il s'agissait c}fi p^iyçr (J'^w^^qç; gi^s^ît ^W^fl* ^ 
yoix : 

iT-Peu iga'ÂDoportp, irféqriîii- j^ ^ ^e rWB» 
^oye;^ sieqle qu ivoq ; c'e«t fo 4:ia^3(9tte /^% «Af 
ifiut, et surtout iioa contjBiu^u « 

I — ?.e n'y ttefl^ Qullidmept; ^He» a Mé remwf 
par d^s mçqjfiiui^^ qui iip^ prièrent '4'e}iM>Mr 
mmi métier da^s J'iptérMiir dx^ ^o^et m im 
disant que j'ei;t serais w^y^^^bkm^M TàGomr 
pensée. Xe wnti 8ui3 tni^p à To^nvre i /^ pcvXP peu 
que vçys soyez coQpai^ew? YiWs I1IM9 ypir.d^ 
choses intéi^e;&$aates. 

9 Elle appela ep emplayantdfis teri»e$bar.baiw 
tirés d'i^)^ langue étrangère > 0191. lui répondît 
^ur le mêmQ ton , et aprè^ 4i|: minute» d'mumt», 
qui me parurent interminables; j^ yis a^ririv^ 
. la facqei^jse cassette portée p9(P iui J^ûjipxne de 
haute ;$tatu.re et de prqportiçiji^ cplo^^je^* Jl 
seQ)biait d^jnauvaise humi^i|r; ,u^ sçib^e .4i§m^ 

auf é^9l^ ;loi]S {^4?^ > ^ftf» <f A^ » «fm^w ji|r 
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un'srmple cordon de soie verte. Il porta la cas- 
sette sur }a tablé, jeta sur moi un regard scrnta- 
teur'et dédaigneux, puis sortit en me laissant 
satisfait de son abscrice. 

•'Madame Hébrard me fit admirer la richesse 
de ce meuble élégant dans son antiquité. Il avait 
appartenu à Catherine de Médîcis , dont il por- 
tait les armes. La clef surtout me frappa. La cas- 
sette ouverte , je vis dans Fintérieur un soulier 
blana, un fragment de chemise, du sang con-^ 
tenu dans une fiole lacrymaloire antique , une 
mèche de cheveuX' , et enfin une statuette en cire 
ressemblant à madame la dauphine , et vêtue 
comme elle dans ses jours d'apparat. 

» C'était un véritable chef-d'œuvre, mais il de- 
vait servir à une superstition trop exécrable 
pour que je prisse plaisir à l'examiner, comme 
m'engageait à le faire madame Hébrard , qui pré- 
tendait en être l'auteur. Elle regarda la figure, 
la retourna. avec complaisance; son vieil œil 
étincela, puis elle me dit : 

» — N'est-ce pas que tout est bien en règle et 
que voiis ne trouveriez pas en France une femme 
capable dé confectionner aussi habilement ce 
genre d'ouvrage? J'ai fait mieux dans des temps 
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• 

plus heureux ; mais la perfection consiste prin-^ 
cipalemeut dans la ressemblance. Maintenant jç 
v6us laisse à juger si vingt-ciaq louis peuyeat 
payer ce travail et remplacer là riche réçpmr 
pense promise. r , 

• — Ecoute, dis-je avec plus de calme ,£n 
voyant que cette femme ne vQuI^ijt qu^ de «l'ar- 
gent, la personne qui m'envoie est ricbe aussi, 
et ton sort çera assuré si tu me. remets volontajf- 
reroent ce que je peux te fairç. çnlever de forcé. 

> Madame Hébrard , qui 4^mentait son ta- 
lent de sorcellerie en ajoutant foi à mes, paroles, 
voulut inarchander; je me.préjiai à cette fan- 
taisie ; mais lorsque nous eûmes conclu^ elle me 
demanda, des gages. 

» — Des gages! m'écriai-je; ne sais-tu pas.^ui 
je suis^ et n'est-ce point assez que|e.te donne ma 
parole d'honneur que ce que tu exiges sera exé- 
cuté de point en point ? , 

» — - Je connais le cas. que vous autres gen- 
tilshommes faites de tels ehgagemens ; mais il est 
impossible que vous n'ayez pas. sqrvou^ une 
^omn^e plus forte que vingt-ciuq louis, spit en 
or, soit en billets de caisse. t . 

» p- Je doute , repartis-je en riant , «que Ju en 
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tifôtiVàiJiéS àtitâlit dàn^ le^ pdchés dé U plupart 
de iiôs âèigtiéurs; liéàtitnoin$, si hi tiens à tin 
^lùfe fdrt à-cdtfl|rtè ^ je vais viéef tnâ bourse 
dè^tittd. 

• Elle^ contenait deux cents louJs' èri y com* 
"pteùàhi les Vîngt-ttnq offerts d^abord, et en outre 
(}tidtPè inilfeUvi'es efl effets cjuë j'avais reçus de 
Fàbbé de Téfitibttt fôf;s de mon départ. Je posai 
*Éttttit def àilt TédWlièe Vieille, qui trôrîibla de joie 
•I la tué d^ilîïè soiriittife aussi cohsid^t-abfe , quoi- 
qu'elle lût JifôbâbléttientihferièUi^e à celle qu'on 
itii âVâlt pt*6ihiëé. 

* Madânle Héb^afd re^er'nlânt la edsséttè , la 
i^èpbùfesà dé irfoft àÔié en disant : 

*— Allons, monsieur le côrrtté d*Adbénriar, il 
^ùt^èfdUf léhiôndëvive; à moi lë fhagot et 
k vatti les biNlâtiborions; lé lîiàrcb^ Vous coch- 

» — Parfaitement. 

t Aussitôt je in'empàifài dû tifésdf, dont peut- 
étvé , mh\gt^ àà ''jonglerie , éllé ne connaissait 
^'às lë ^rii. Sattefâits xlatifuèlleménr de nôtre 
éèhafigfe , Jl tlè îhfe restait plus qu*à partir , la 
prudence l'exigeait; màifs lié trouvant pas liion 
'khlbaSâàde é6hV^mh\émni «"enlptie râiitque j'i- 
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gnidrerait le nom de notr^ enqend , je dis à ma- 
dame Héi)rard : - ^ . : 

• — Toi dont la science fist si profonda^ à 
quel taax taxerais*ta If révélation du nom de 
Vameur premier de celte niaehinatio|i infernald? 
eaip réeiieipent il y a de ia diabkrîe: dans tout 
ceci ( c'était flatter son faible ). ' : 

» — Si vmis tenez à le savo|r , et que vùus con-. 
sentiez à donner Tingt-cinq louis pour chacune 
des lettres qui le eoniposcnt, peuftrétsejme déci- 
derai-je... 

» — Ecorcheuse ! m'écriai-je^ tant' 4^argent 
pour si fnaû dè4(^8é !- ' t 

^9 — Ci peu dé (sfaosel irépdtaH^jbeUe d'iin Jbfn 
soiennel;'6i vous samez^y nionsiéar le c^iycnte» à 
quel 4iorni)le pirik j'ai acheté cette éoitpcà dopt 
vous parles «vec tantdélégèreiév^iKeus p^iefiez 
iiien chkr le*nom qiif vons me- dcnâanUef « . 

^ o^N'impovte, ' die-^e -, : Inèuvant- pl^itaïKt de 
•niafphainder4i 4Di§niinnri;^je Hm dkkupMf^up^jit 

ffari$yméiw9epà imvA enitîilr'jfwittr'^i^lpttîf.. 

* t^ Ali^ i«|M^ iidsz^trôsviei'nQtA^ 

cbtt» Tipèsal ^If fei!isL}e iwm j»«AP§SÎ)k^ ^le 
oie vooaadil^ qnç jbamenirtigw, fl â «Ifjjlill^n 
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-mérite 'le bûcher, c^est'bien cette créature. Que 
n'est -elle ici! je la convaincrais d'ignorance avant 
de lui tordre le cou. 

' ' »€etteÀolère' causée par une rivalité de métier 
m'atnusa, puis ayant Taîr de vouloir. partir, je 
mis sous mon bras la cassette ; un geste impa- 
tient de la prétendue sorcière me fit rasseoir. 

>*--Centécus par lettre, cest mon. dernier 
' mot. ' I s . . 

> — Que je solderai aujourd'hui en promesse 
d'honneur. 

» La vieille sonna , et k |yelit Maure \w ap- 
porta un rébhaudide bronze qui ne manquait pas 
d'élégânceL II contenait des charbons allumés 

' sirr lesqaek ^madame Hébrard jeta deux ou trois 
grainq d'en cet» et d'autres drogues . odori£é- 
rantesv'il'fs^en éleva unr petit. nuage à' traivers 

' lecpiel je' vis distioictemen^ . la mégère changer 
de bagute^-eUe mât à^lamainigauche c^lioiqu'eUe 

" avait au dotgt'/s^/^a? de Ièd hsrin dnràfei' puis elle 
tira d'tin-petit sap dé velours violet h glands tlW, 
les vingf-qùatre lettnôs^de Failphabiet, qu'elle 

' présenta successivement iài là fietSte fignrô dia- 
«bofi^fofi. illat .traÎMème ÏKÂtte^ au C,.la<mouche 
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smpeodae k la cUaine s'éiança en avant comme 
si elle eût- été animée. Elle répéta^ ce mouve- 
ment à la présentation de ia lettre f/; mais en- 
suite^ elle se tint immobile jusqu'à la fin de l'al- 
phabet. Il fallut recommencer Texpérience. La 
mouche s'agita de nouveau à VJ et à ¥R. 

• Autant la syllabe cha grandissait le cercle des 
conjectures, autant Tadjonction de la lettre R le 
rétrécissait. J'eus envie un moment de ne pas 
aller plus loin , et la magicienne , préoccupée 
peutrétre delà même pensée, sembla m'interroger 
du regard... Les intérêts de madame la dauphine 
durent l'emporter sur toute retenue ; et à noon 
tour, je rendis à l'avide Hébrard le geste d'impa- 
tience qui m'avait fait rester. Elle soupira; mais 
avant de se remettre à l'œuvre , elle me. dit : 

• — Je me- suis, mêlée mal à propos à une in- 
trigue qui part de haut lieu. 

„, — Il faut, répliquai-je en riant, qUe cette 
équipée de jeunesse te serve de leçon pour tes 
vieux jours; 

lUn sourire effleura ses lèvres desséchées; 
mais le réprimant. aussitôt : • 

»^^iQue la volonté des puissances supérieures 
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s'accomplisse! dit-elle, et priea Dieu cpm tous 

ne soyez pas éclairé à vos dépens. 

9 Alors elle présenta YS] la mouche ne remua 
pas.... mais à peine le T a-t*il remplacé ^cses 
deux lettres, qu'elle se débat avec force. Ce secoad 
alphabet terminé , nous arrivâmes à VR du troi- 
sième , et la mouche remua encore... iS , ici nou- 
veau repos. J'écrivais soigneusement les lettres 
an fur et à mesure qu'elles étaient désignées ; 
mais, ledirai'je, après avoir tracé cedearpier JRj 
un mouvement machinal me ût ajouter un E et 
une 5. Je frémis de mon ouvrage, la sorcière le 
vit ou le devina, carpelle frissonna de son càté 
en me disant : 

— Je consens à perdre six cenis liwres. 

Je la regardai fixement» . ' 

'^ Tu sais donc le nom tout onlner ? 

— Oui. 
^Hève, car tout ceci n:'«$t qu^ jonglerie. 
Je le voudrais, maintenant q^ft jetoi^e 

au terme de ma malheureuse existence. * i 
— Tu crains donc la mort P 

— Oh! dit-elle d'un ton onâanootique , si 
vous saviez ce qui ¥OUS. reste. Ik appr^ei^dre! 

• -^N'importe, achève; si tu as de la pru- 
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deircè , tû ne diras rien de toiit cecf; de mon 
côlé je serai tnuet. 

» Elle secoua la tête d'un air incrédule et pré- 
senta les lettres de rechef; à l^jEet à VS , la fatale 
inouchcf heUi*ta les parfois de sa prison de verre. 

j) Je mè levai comme un homme ivre. C'était 
Sans dôutfe un mensonge , et la Vieille pour me 
convaiticrè de sa solence , avait tenté de jouer 
gros jeu; perdait-elle ou gaghaît-elle7 la suite 
nous l'apprendra. ' ' , 

» Ëllé ne'me t-etlnt pas davantage j ne quitta 
point abri siégé , et kyaiit sbtifié de notiveau le 
pëttt Maure , il me reconduisît , avec l'insou* 
dance de son âge , juâqii'à la porte extérieure, 
ïè lat donnai im édu de six livres qui me res- 
tait , et me dirigeât vers Isi rUe des Lombards où 
levais laissé ma voiture. 

» J'entrais dan^' la raé Saint-Martin, lorsque je 
nié heurtai- âu tnarquîs de Sàînt-Hurugues , 
C(àè je connaissais peu ; c^est ûÂ extravagant , 
qui âé ^lus fréquente le Palais-Royal Kous 
nous rfîrnes des èxtUses réciproques; puis, il 
regarda cûHeûsemeht ce qiié je portais sons 
mon bras , et entra dans là rué d'oà je sortais. 
^uàTit à rfiôî , jé eôârùâ à <nâ Vôîturé , et crîai à 
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«ion cocher: j^ la poste aux chevaux , ce qui , en 
style de courtisan , signifiait Je veux aller à Ver^ 
sailles. • 

Ce foi en ces termes que M. d'Adhénaar nous 
raconta les détails de sa course aventiireuse. Ce 
récit surprit beaucoup madame la dauphine, 
qui s'empressa de faire l'inspection des objets 
contenus dans la raiystérieuse cassette. Tout ce 
qu'elle y trouva lui appartenait ; labbé de Ver- 
mont , en esprit fort, se moqua de ce qu'il trai- 
tait de superstition; il parla de la force attrac- 
tive de l'aimant , et expliqua ainsi les mouve 
mens de la mouche d'acier. Mais lorsque nous 
lui demandâmes , sans nous attacher à, la ren- 
contre de Saint-Hurugues dans ce quartier , ce 
qu'il pensait du nom révélé , il hocha la tête , et 
se contenta de répondre : ^' 

— C'est un fait très singulier. 

— Il prouve d'ailleurs, dis-je, qu'il y a dans 
la maison intime de notre princesse une personne 
qui ose livrer au dehors des objets sacrés. 

Nous convînmes que ceci méritait d'être sou- 
mis à une investigation sévère. On fut assez 
long - temps sans parvenir ^ , rien découvrir ; 
enfin , madame Campan, qui, n'était pas dans le 
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secret, parce que madame de Noailles ne Taî- 
mait point , nous fournit des reriseignemens , 
sans sedouterdel'imporJjAce desa révélation. 
La coupable était une femme des plus infimes 
du service, qu'on surprit dérobant une nouvelle 
paire de souliers. On lui fit subir un interroga- 
toire , et elle avoua qu'une inconnue lui avait dit 
qu'elle portait un tel amour à madame la dau- 
pbine , . que , pour avoir des objets qui lui au- 
raient appartenu, elle donnerait le prix qu'on 
exigerait. Ce fut tout" ce qu'on apprit de cette 
criminelle affaire. 

Quant au fait du nom désigné par madame 
Hébrard, il demeura d*autant plus inexplicable, 
que lorsque madame la dauphihe, cédant aux 
instances dé Tabbé de Vermont et des nôtres , 
consentit à souffrir l'intervention de la police , 
les choses avaient changé de face. La vieille 
femme n'existait pins; elle était morte, disait-on, 
d'une apoplexie foudroyante ; le médecin qui 
l'assista à ses derniers momens avait ouvert le 
cadavre, sans reconnaître aucune trace de poison. 
Voilà tout ce que purent obtenir les recherches 
de la police. 

H restait à découvriip Fauteur des lettres ano-* 
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nymes ; madame la dauphine les aygît brâlées , 
ne voulant pas les livrer k I9 justice. Cepencjanlt 
elle désirait trouverM'occasion d'être utile à Fami 
mystérieux (jui l'avait mise sur la voie de cette 
intrigue. Mais, aussi sincère que désintéressé , 
ce personnage ne se montra jamais; et pour^nt , 
jusqu'à la mort de S. M.^ il n'a cessé ^ lui 
donner l'éveil sur tout ce qui sje tramait contre 
elle aut Palais-Royal. Nous le retrouverpii^ sau- 
vent dans le cours de .ces souvenirs. 

Madame la dauphine 5 dont Famé noble ad- 
méttart difficilement le soupçon^ hit, qupi qu'il 
en soit , moins effrayée de la révélation de la 
dame Hébrard qu'on n'aurait pu le supposer. Il 
lui semblait impossible que le premier prince du 
sang, auquel elle avait montré tant de bouté , lui 
voulût du mal. Je dois dire qu'à l'arrivée de 
madame la dauphine^ M. le duc de Chartres 
ne négligea aucuA |noyen pour obtenir l'amitié 
auguste de la princesse. U la sollicita par ces 
formés respectueuses, ces att^tions délicales 
qui échouent rarement auprès d'une femme. Je 
me rappelle surtout une lettre que le prince écri- 
vait à madame la dauphine en 1774. Plus tard, 
lorsqu'il démentit les ao^gemeus d'affeqffion 
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faté% érec tâM de Miennité , la reine me itiontra 
cette lettre et me permit de la copier. 

M. le duc de Chartres avait recommandé aux 
bontésde madame la daiiphine une pauvre faraiile 
noble, que lui-mêmeTie ponvaît soulager, disait-il, 
à caqàei^'sa pénurie. Quoique moins riche que 
ie princiB , du vivafnt de Louis XV , la princesse 
-s'empressa defaireporter des recours à la famille 
en question. M. le dac de Chartres , par ouî)li 
*salis 'doute ^ -laissa croire à ces infortunés que 
les biemfaits dont on les comblait venaient de lui. 
Je ne sars comment cette affaire alla aux oreilles 
dèe M. le dauphin , et la première fois qu'il vit 

* 

le prince , îl lui dît d'un ton brusque. 

< — Il paraît , mon cousin, que vous vous parez 
des plumes du paon? ^ous recommandez à la 
iii^nlsiisancê de ma femme une malheureuse 

famille, puis tous faites votre profit de la recon- 
'iiaissance de ces braves gens. C'est nous enlever 
le 'don le plus précieux, le seul qui attache les 

cœurs. 

Il le croyait , rexcellent prince , et en mourant 

il conservait encore une partie de cette illusion! 

M. le duc de Chartres se défendit assez mal ^ 
letf^dpràs avoir consulté son conseil privé , il 
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écrivit à madame la daiiphine la lettre suivante : 

« Madame , 

» Dans mon dépit de n'avoir pu obtenir du roi 
ce qu'il n^a point refusé à votre protection , j'ai 
eu la faiblesse de. rougir de mon peu de crédit, 
et je me suis paré du vôtre. Voilà mon tort , ma- 
dame, je me mets à vps genoux pour implo- 
rer votre pardon. Je suis coupable assurément, 
de vous avoir dérobé des hommages qui vous 
sont si bien dus, des hommages qu'il estsi doux 
de vous rendre, et pour lesquels je m'associeàla 
trance entière, qui aura le bonheur , si vive- 
xnent partagé par moi , de vous avoir un jour 
pour reine. 

t J'attends ma grâce de votre clémence ; le 
service que vous m^avez rendu vous assure 
mon éternelle gratitude ; vos bontés sont déjà 
gravées en caractères ineffaçables dans mon 
cœur , où vous régnerez doublement comme 
souveraine. 
• Je suis avec un profond respect , 

■ Madame la dauphine , etc. » 
Cette lettre fut accueillie avec satisfaction.; la 
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princesse la communiqua à son auguste mère, en 
y joignant un commentaire plein de bienveil- 
lance pour M. le duc de Chartres. S M. Tim- 
pératrice, qui était douée d'une rare perspicacité, 
crut démêler peu de franchise dans le style am- 
poulé du prince; aussi , elle répandit à sa fille 
en ces termes : 



« Ma chère fille, 

• 

» Je regrette de ne pouvoir piariager votre in- 
dulgence ; il y a dans la conduite de M. le duc 
de Chartres envers vous quelque chose qui ne 
me plaît point ; je suis comme M. ledauplj(^n , je 

n'aime pas les détours. C'est mal d'avoir voulu 

.1' 

vous enlever le mérite d'une bonne action, et, 
plus mal encore, de se Tapproprièr. C'est le sic 
vos non vobis de Virgile, c'est le Bertrand de 
votre La Fontaine , qui se gorge aux dépens de 
la patte brûlée du pauvre et confiant Raton. 
• Enfin ^ je vous cyigage ainsi que M. le dau- 
phin, à vous garder du duc de Chartres. Je sais 
de bonne source que ce prince qui habite 
Paris, cherche à se populariser, et je crains 
que plus tard il ne faille veiller sur lui^Le 
I. 16 




# 

% g^droilU^tti&XIYy qui a Fendu ki lojrMité'ai 

r respeptable , avait tdUeœe&t «ompriioé ]et fmis^ 

» sancedes princes^da saitg, cpie pas u» d^pwLs 

. ir a'a osé lever Vélendard de la rébelIîoBu A JûieisL 

• ne plai$e ^ue IVL le duc de CliajptFes augmente 
4L li^ liste de ces illustres tm^buleu^l Ce qtii me 
> rassure , c'est qu'il a tous les vices du' rég^nË^ 
» sans posséder aucune de ses qualités. Pour se ren- 

• dre redoutable,, il faut savoir se faire estimer , 
» sous quelques poiâfà âxi moins. AÏais en voilà 
» asses sur çepri0ee:; j^ m'inquiète- peât-étre 
A mal à propos. Quant au tort dont ils^est^redidu 
n coupable en ven^ vous ^prouve^Ijuiqu'iilEue âme 
«( gén^euse n'a? point de Fsmcuoe; ti^atles^le 

• co^miepar le puasse. .... » 

Le reste de la let tre était consacré à des alTaires 
dji Ultérieur qui sera lient sans intépél) aujourd'hui* 
Ji'oubliede dire qqe madame la dauphine répon- 
dit, au duc de Cha rtres par une lettre pleine 
d^esprit et de finesiStC. Ge grince vint la: voir ; 
y€^|^tcatîon tourtia k ^nf plâi^nterie ^ et, deptris:ce 
mpVf^V^ M. le duc de Chartres 3e montra- très 
^fl^î^fvapprès de ]^ {^^riqçesse et. de Rt .16 df u^ 
j^n^. 0^ia\rk\ c^tte! ^pqu^ q«'î^ fmm^ ave€ 
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M. la comte d'Artoi3 oaU;e lm$q9 'dont |ç ^'^r^i 
que trop à {mrler. 

MoQ s^dorabt^ princesse ^ avi^Q la poiiliapce 
païve de 3011 âge,seréjoqit beaucoup de ce qu'elle 
appelait avoir triomphé des préveptioni de 
lil« le duc de Chartres ; lui ^ ne laissait pas passer 
iiK^e Dccasiop de ^e présenter h Yersa|Ue3. Je pqs 
alor^le voirdeprèset arrêter moii ppipio^ sqr 
^^ persoim^ ; joilà le portrait que j'en ^ à 
S. JM, rjmpératrîoe, dont la bienveîljançp 5PU- 
tenw h mon égard m'obligeait à lui exprimer 
d^ t^mps à autre mou respect et 19a recpunai^- 
sapce. 

«.M » y, M. L et U^ ma demanda ^^.ue je 

» -lui peigne S^ A- S- H^ le duc de Chartrœ rqus 
p %s$ véritables couleurs. Ce u'est pas t^xfe t4cbe 
M i^cile , car il y a en lui ces deux hommes ^ bi<^i 
» décrits dans le célèbre cantiqjue de j&acine. 
» M. le duc de Chartres » q<iioiqn'on ait y»n|é 
« pompeusement son éducaiiau , a été ce qtf'Qn 
j» fippelle mal élevé ; mais le peu qu'il ^lait^ il Je 
• ji0$s^de biei99 ayant une mémoine e^oeUepte. li 
9 ^e manque P99 d'esprit zi^ de fijaeâ^e; ce i<|i,)û Je 
^ P«(ptf^y«« s^m^ni^ de vonlow ress^^^ter ftu 
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régent son bisaïeul : ce fanfaron de viee^ comme 
le nommait le grand roi ( Louis XIY ). 
t Mais le régent relevait sa conduite licen- 
cieuse par des qualités brillantes; il était rem- 
pli de courage , et c'est un don qui manque à 
.son arrière-petit-fils , si je dois en juger par 
quelques incidensqui sont venus jusqu'à moi. 
M. le duc de Chartres a été d'une beauté remar- 
quable; mais son intempérance lui a déjà altéré 
le visage. Son teint, souillé d'horribles pus- 
tules^ fait mal à regarder. Il répare ce désavan- 
tage par l'élégance de sa tournure ; il est bien 
proportionné ; il porte admirablement la tête, 
et a toutes les manières du grand seigneur. 
Sa*politessei auprès des femmes honnêtes , est 
délicate et gracieuse. Jamais ^ dans la conver- 
sation f il ne lui échappe un mot qui révèle ses 
funestes penchans ; mais , au milieu d'une 
orgie, il lève le masque, ce n'est plus qu'un 
homme de la plus mauvaise compagnie. Il est 
essentiellement avare et feint d'être prodigue ; 
d'ailleurs, l'envie de dominer Tentraîne souvent 
dans de folles dépenses : il se ruinera , quoiqu'il 
soit un véritable Qarpagon. Sans vigueur, sans 
caractère, il a cependant une ambition peu 
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commune , et s'il n'est pas à redouter par lui- 
même f il peut le devenir par ses partisans , qui 
se serviraient de son nom pour brouiller rÉtat^ 
d'autant mieux qu'il â beaucoup d'argent à 
répandre. Son entourage est pitoyable, il ne se 
compose presque que de gens tarés qui pour- 
raient l'entraîner dans des falies coupables. On 
accuse déjà le Palais-Royal d'avoir fabriqué 
plusieurs pamphlets indécens et perfides. On 
disculpé le prince de toute participation à ces 
écrits y mais il est plus difficile d'en relever ses 
amis. 

" Quoi qu'il en soit , je ne crois pas que M. te 
duc de Chartres soit à craindre pour l'avenir , 
car, malgré son ambition , il est de ceux qui 
attendent et ne s'avancent pas • 



J'aurais ajouté d'autres traits à ce portrait , si * 
je l'avais tracé après la triste époque de 1789. 
;Màis qui pouvait deviner , sous le masque du 
duc de Chartres, le prince Égalité?... 

Qu'il se montrait différent k l'époque où il 
s'attachait à plaire à madame la daupbipe! Elle 
aimait les fleurs , et il lui en envoyait des buis- 
sons dan4 des vases de porcelaiQe dç Chine i dp 
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Stte et de filè^ àrtt^éë p^mttiVta MVi^int«s ; 
iéba âbthiigH !iurtoùt. 76 lAë la^pëlië FdiI &ê ëeà 
Hàéëaïûi. dbbt on ÉAmirk lé goùi éf Mégaflèe: 
€'étàK ion vàèé dé fèVmk ânSqâë ; àappb|)fé ^a» 
féà trèds &râéës, l'Atnoiir et l'il^èn' l'ttiffdes 
fàièès rèprésébbit le porti^t dé là jJHàéë^^ i «n* 
ckdi^ d'itUë èàif làfidë de flèiir^ (jUi , d'à^^fe le 
kngàge oHéntàl, bf&âH le symbole dé {iltisfènr» 
irertùs ; sur l'autre fëcë , on rajrait le pbrtWit dfe 
m: le ditu^hin , ih tnlllfeii d'iihé eôu+dttiie ^âl««- 
xtieht sjrtebbljqtlë; tlHë âtlci^ le soutenait, m ï\A 
(es anses reposaient deus colombes, etHhtëtah 
d'tih fêgH'ë dé fchHiiëhéé et dé pslJi. ' 

tîriè plaHte ti^ faire ajdtitàlf ati ^rfi' d^cft 

adeàa. M. lé ddufihih , iiiàlgiiê r^téf^étfihèift 

involontaire qnë liii iHë))ii^ lé'âiië d6 (îbitfï^^, 

fut le premier à le complimenter sur sa galan- 

■ferfé. 

' Dés Ver§ ibtiohitiâgnalënt; téftë atkàtm grd- 
HAéM^ m «ïj^iënt ; bi j<< lié Hie t^tini^^, d-«n 
homme qm a jBtri d^îklë lHs«e éétébrrté : U, CbftÂ- 
'dëi^S de- liâëloi, imm d'éév&mAii ItitiivkU les 

■mmw ; H^ipiH dè§ ëé^é ^x)^ les ' B««iï«s 
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qae trop obtenues. Spirituel et |iraire^ mais 
adonné aux excès , il offrait le véritable typetle 
ses héros de romans. Son aBialMii1)é wt' ses Ytces 
le iaisaiei)( i^ h ioifi rechercher ce four ; on lui 
prêtai^ uq^ fouh 4to olauraises actions qull n'a- 
y^jt p^ oofooNi^es. Mais |1 n^ afitechait «At 
inpp^t9f)(ee , heuréiix ^ se livrer a tovtes Iq» 
îinpuUi^ns d.*uitespirit légier etinzaisre.^D'aitteuni 
i(t tir^it^it^eB foutes de déttcieuses cspiégleriei^ 

Je. 10(9 rappelle hi^U suirasit , que me rwoiu 
tèrecit M* le due de Lauzimet lemarquisde TlMy. 
J'AJPutecai'que j'eus peme à le croire^ n'a^M 
p%s fine confiance illimûbée clans Ift tél^a<|ité dd * 
f p^ mewÎQurs. 

M*' êl^ htclw fi9> troayâit en^ garnie dans 
W^ vUlede province ^ du piutèty arri^a^it pour 
\!|i piienii«a*e foisi. U entne^ dan^ te <9tfé oû se 
téonju^sebt l^s îeunes offiders f et , selon fumage ,' 
demande, l'état de la gnian^tie du pays. CNi Itii 
^igt^^ fuelqueft feodoM» «giii abando^hnent teur 
p^pulatioA'à^Iar'leyauté des soufi^ttrâténans^ 
. T?r-.N'y ^t >il ^as itaiQitx>qtiA ces dames? dit le 

i|fm«eAU-iveÉiu. 

* ' .... 

— Si fait ; une beauté rUViâ^tite , boiitié «f 
Bfartiiai|aaià i'aseuiDt; -^ 
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— Quel âge? 

— ^^^i^-denx ans. 

— Et pas d'amans ! 

•— La calomnie est forcée de se taire. 

— Messieurs^ s'écria M. de Laclos, Tonles- 
TOUS parier du diampagne , première qualité , 
qa'aTant quarante jours, te délai est suffisant « 
je TOUS lerai Toir, dans une de ces maisons 
qu'on ne nomme pas , la chaste beauté en la 
compagnie de votre très humble serviteur ?- 

On se récria sur sa présomption imperti- 
nente ; lui soutient ce qu'il a avancé!, à condi- 
tion qu'on joindra douze bouteilles de vin de 
Champagne pour arroser le déjeuner , auquel il 
invite les assistans : ils sont quatre. L'originalité 
de la gageure leur sourit : ils Facceptent. Chacun 
d'eux s'engage d'holmeur à garder le secret et à 
laisser aigir de Laclos, sauf à l'accabler de raille- 
ries, si la dé£aiitë est proclamée. 

Il se fait d'abord présenter chez le f^re et le 
mari de k dame, entoure cette * dernière de 
^soins et de prévenances^ cherche à gagner son 
cœur ; mais les jours s'écoulent, et il en est pour 
ses frais de séduction* 

Désespéré, il cherche de nouveaux ïïOoyeméB 
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réussite ; aucun ne se présente à son imagina- 
tion ;'il maudit la vertu de madame de N... , et 
pour se soustraire au ridicule, il veut du moins 
se donner Fapparence du triomphe^ C'est le 
seul parti qui lui reste à prendre, c'est celui 
qu'il adopte. - 

Une pauvre femme se présente chez madame 
de N...; son mari, dit-elle, veut l'abandonner, 
et elle la conjure de s'interposer entre elle et lui. 
Madame de N. • . , en conséquence de cet axiome, 
^ui mal ne fail^ mal ne pense ^ consent à la 
demande,. et s'engajge à jour fixe, à ramener cette 
nialheureuse femme sous le tcMt conjugal, où 
arrivera ce même jour le mari qui est en 
voyage. 

M. de Xaclos écrit alors au père et au mari de 
madame de N... une lettre anonyme qui leur 
indique l'heure à laquelle la confiante - épouse 
doit aller à un rendez-vous d'amour, don tié dans 
ulie maison fréquentée par les seuls débauchés de 
la ville. Il prévient en même temps tes parieurs 
qu'ils aient à préparer les bouteilles de cham- 
p^ne, ca^ la gagmre est gagnée. Je laisse à 
juger l'effet de cet infamie! On voit madame 
de N.i* sortir de dbez elle^ ebvdbppée dHiii man- 



Uità et les îtaiis oKhis aeus une fwte tùcSsSt^ 
Qa Ia Âuf t» letie aitlsûit la Êvnde inaiBom où Ti€iM: 
d'feoCrer de Laclos. EUe^méiae irai j péftétucry 
lorsfj^e scm pêne et son maii sfélarnsent et 
Ymréte^U Ce decmec, exaspéré, tii^ sluvs^ yiic^ 
time un coup de pistolet qui rate.,.. 

J^es mites de cette afIEaine fîirent bqrribles. 
Madame die N... mourat mm mois après, daû6 
d Affreuses <convulskMMs$ )Son père Fayait devancée 
W UHJobtsnni Le mari înconsoiabie , àèia fMreiidre 
Fhabit laonacal à la GnrandeCb&it|*e«ise, 4^aAf 

à M. de Ladds, on prétend ^'^ ^^ plafignil 
de c^ qiie le NÎm deCbpinpagiitt oVtaifC p^int <ie 
puemère qualité, il y a dans tout 0e récnt'iMt 
de perversité, que je ne puis Tadmettre. 

M» :de Lacloe, par saliaisan arec M. le duc 
da ChaftDsa, a'était iaft de nombreux entiMais , 
QIAtm ceujK qm eiaviaient scf nèpîitatiock d'faèpi«M 
ê!ft9fti^ fi% le wnm» de «m Uvce.. I> aiâlvnts je le 
i>ép^4 iytelle is^wfiàw^ pôttra^ent im^t^r te 
diifsdf) La^tiiQ tel Je 'marquis d» ïïilif ?... le ^ar^ 
Um de ce dernier en teaips opportmi; Qoai)^ 
#u pctg&iet , il «ne e>çra jamais iugéÀssWf $éf^ 
mfmt fiir k jwsiiœ d^ Dieu et <ks Hiotnttvek 

M^ te4ii$dp (Ssafto^ te i»tol«Ri«: êe 
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jàiit p\^s assRâti mptèiâe tikdftttiè le daiiipiiidct 
Il càbsàit bien et se faisait édôUtët*, {>ài<eë qu'il sa-r 
vait titi grand ntffnbi^e d-ànéédôtcfs ^eândâ^eûse^) 
il les Vôitaif àVce fàrit d'art, quV>it peuvent Im 
éhtenndre sàtis roilgii^. Eti voidliné finie éMP4 

mille. ^ 

Btf/. (te Chàbrillaiit était âttàdhé tttt €h» de( 
mademoiselle Rosalie Laguerre, cbàfAMUse^ iftt 
dànseuié de VOpêtac^^ qùî aiitiàît M, tevdOc <le 
Bouillbtiï tnàîs^son cb^^i^ liàttàit pë W Kl ifeemaône 
éii fev^uf de M. de Chàbriltâint,^ (iônç elte fr'avi- 
sait d*èt(rfe jàîottsë. ' ' , ,; 

le p^éflfré éialt âôHc tibes fpadéÂioisidfe ILa^ 
guerre, qui donnait lé léMénséLifi iki« fiSlQ hiûn 
làntV, àrî^^élle èlfé h'àVaftpdlM ifti^ité f»ad&- 
mdUeîtè GÛltnaî^d, qti^té^ sàVâit e!¥>gakUftcm 
avéô tt. dëehdbrillàiit. Là belle dMseu^f teaâBl 
^fàuîi, iléé pbibi^^ de tdettë jfoifé^/womiiiaiquA 
sbh Hêâii' à r^THt carrifttUn: lHeiïslk#dl& d/én-pif^ 
lëi* k ttiîideriïoisyilè Ldgiièi'i-è^^Ui êfctwea^pande 
'ài^èùr j è< se ttiit à sbtl ^et'étâîrè pbtif éisrite^hfna- 
deWolsdifà GUitaà^dHitlël'eitre'pûa nëipeoHifeusp. 
Sur ces entrefaites, ^itè ff.ii dilc jE^d'fiqinlbin, 
' -^^diVkh, nibttëbëf^àral/ldUTtâi^àiprdpos! 



t 
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fou dé la charma^e Gaimard , dont les beaux 
yeux ne le cèdent qu'à ceux de cette jolie bou- 
deuse qiii est devant toi; eh bien, je sollicite 
mademoiselle Laguerre d'inviter l'objet de ma 
flamme à sa fête de demain , et elle s'y refuse 
avec une obstination désespérante... Viens donc 
à mon secours pour vaincre la rigueur, de' ta 

céleste amie- 

— Et. vorus osez avouer cet amour abominable / 
Vécria l'actirice avec une fureur croissante. 

— ^^ Pourquoi ne le ferait^il pas ? dit le duc de 
Bpuillon ; Guimard est délicieuse et j'approuve 
son choix. Mais sais-^lu , ma chère , qu'il entre 
dé la jatcîusie dans ton refus ? 

— rMôi; jalouse de Guimard, et pour M. le 
marquis! oe serait dçuble folie, ^ dit mademoi- 
selle Laguerre, qui comprit son imprudence 
Tenez, 1 monsieur , voici une invitation telle que 
vous là souhaitez pour votre illustre çonquéte- 
. -H-^ £n vérité > dit en riant le duc de Bouillon , 
si ces demoiselles veulent bien nous honorer de 
quelque affection $ il faut convenir qu'elle ne se 
•ménagehtjguère entre elles. 

M. de GhabriUant, tr^n^porté du suf^çès de sa 
pt^isanterîé ^ ■- partît ;eD Ja|^nt s«^ nqiâutros^ç, iur 
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dignée. Il alla conter dans le foyer de la Co- 
médie Italienne, l'excellent tour qu'il yenait de 
jouer à mademoiselle Laguerre, et ce récit, 
qu'il répéta souvent, le dédommagea de la rup- 
ture inévitable. ^ 

Madame la dauphine s'amusait de ces histoires. 
Le duc de Chartres en avait recueilli jusque sur 
Cillustre du farrt. Dans sa première jeunesse, 
lorsque , maîtresse de sa personne , elle logeait 
dans un grenier en la compagnie de garçons de 
boutique, grands admirateurs de ses charmes, 
un gentil coiffeur pour femmes, osa présenter 
son hommage; on l'admit, l'aima, et ce bon- 
heur dura quelques semaines. Un soir, au lieu 
de goûter le charme d'être ensepible, on se 
querella; la jeune Lange pleure, son amant la 
contemple en silence, puis il dit : 

— Sais-tu pourquoi nous nous querellons ? 
— Parce que tu es un infidèle. 
— Non , c'est parce que tout a un terme. J'ai 
été amoureux fou de toi ; tes défauts me parais-^ 
saient des attraits , aujourd'hui je te vois telle 
que th es, adorable sans doute, mais enfin tu as 
des égales à mes yeux. ITest^il pas vrai d'ailleurs 
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q^^ tu ne me tnDUves plus si Imn 'fu!B jr ^ 
quinze purs,? 

a»mTu avais Tair d*un grand seignieur. 

-y- Et maintenant je ne suis qu'un jpU dr^. 
Allons, pa?*le franchement. 

-^ Tu pourrais avoir raisoA; 

—Il est donc conclu que npus i^ npus ai- 
mons pli is ; tenons-nous-en ^ la ^ioiple àmi^é 9 
nous passerons le tempj» gaiement et sans qu^ 
relie, 

Xa du Barri embrassa son amant; elle Jie 
bouda point, et la journée s'éooula <i'autant 
plus d'élicieusemem: , qu'ils «avaient la certitude 
de se séparer le lendemain» |)0iir toujoiirs. 

M* le dcic de Chartres nous fit ce récit di^ns 
un .petit comité comiposé de madame la dau* 
phine , madame^letBïoaiiles, la duchesse de Co^, 
M. le dauphiU;, ^t du vicomte de £oetlosquety 
plus aimable que ^09 oncle j'évéquede Limoges, 
Jbten que l'esprit ne^soit ^as commun dans ^ette 
famille. Nous rim^s beaucoup delà .philosophie 
du beau coiffeur^ et l'on ne .s'étonna plus qpe 
la comtessç:, instruite à siJUooneiiqcJe,eût-iait^i 
X9|wdament spn cb^in- 

-—Ne l'auriez-vous jamais rencontrée sur le 
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v6tre? demanda en souriat^ madame la dau«- 
phine au duc de Chartres. 

— - Hélas I laadaaie , réptiqiia S. A» Si , daus le 
cours de ma vie extravagante ^ j'ai feit en effet 
de bizarres rencontres^ et si j'osais avouer 'devant 
vous, si j'étais sur que ces murailles n'eussent 
pas^ d'oreilles.... 

— Chez moi de telles craintes! s'écria la 
pxiacesfie. 

— hes voûtes de ce lieu .sont si sonores qu'il 
serait possible... N'importe nous sommes en 
hpune compagnie ,. et en' paillant' bas les audi- 
teurs du dehors seront dépisti^s... Donc, ce que 
je me rappelle. le mieux en ce m ornent, c'e$t une 
retraite forcée que j'ai faite il y a quatre ans. Elle 
était la conséquence d'une pencc>ntrç avec une 
dexnoiselle Lange ,. ou Gaudernier. , Vaubernier, 
je ne pourrais' assurer lequel. 

Nous retinn^es'un éclat dei)ire;le prince crai- 
gnant sans doute d'en avoir frop dît , -diangea de 
conversation, et ne tarda pas à se reti. rep. ^ 

Insensiblement je vis diminuer le ne ^nibre des 
visices de M. le duc de Chartres? bientôt' méipe il 
ne parut que dans les grandes occasions,^ et toute 
intiinité> se trousra- rompue*. I!^ bonté^^^ i^ont 
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mlionorait madame la daaphine m^encoora- 
gèrent à loi dire : 

— M. le dac de Chartres deTÎent rare. 

— Je m'en félicite. 

LaTivacité de cette réponse me fit comprendre 
que j^aTais commis une indiscrétion, et la prin- 
cesse, prenant mon embarras en pitié, ajouta 
après une pause : 

— M. le duc de Chartres voit si mauvaise com- 
pagnie, que j*ai cru devoir renoncer à Tadmettre 
dans mon intimité. 

La princesse ne m'en dit pas davantage ce 
jour-là ; mais plus tard je me trouvais seul avec 
la reine /et elle me parla de la conduite crimi* 
nelle du duc d'Orléans. 

— Vous rappelez-vous, me dit-elle, le jour où 
vous me témoignâtes votre surprise de ce que le 
duc de Chartres avait cessé de me voir ? eh bien , 
son insolence m'obligea de le chasser. 

— Son insolence 1 

— Oui , il osa parler d'amour à la femme du 
fils aîné de son roi ! 

— Est-il vrai?... m'écriai-je, confondue d'une 
telle révélation. 

Cette prétendue passion était un des mille 
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ressorts ^tju'il a fait jouer pour brouiller les 
affaires de-TÉtat; heureusement que je l'ai de- 
viné à temps. ' 

Trois hommes ont eu la témérité d'exprimer à 
la reine un amour offensant ; les deux autres 
furent le duc de Lauzun et le marquis de Tilly. 
Je ne «puis prononcer le nom de ce dernier sans 
indignation. n>4vait aux dépens de plusieurs ac- 
trices , et pour cacher cette turpitude, il se disait 
pensionné mystérieusement par les bontés de la 
reine. C'est lui qui a perdu de réputation ma- 
dame de Montb.... en laissant sur sa cheminée 
. les lettres et le portrait de cette dame. 

Avant de poursuivre, je trouve sur mes ta- 
blettes une anecdote relative au duc de Chartres, 
qui plaira peut-être par sa singularité : elle ser- 
vira du moins à peindre le personnage. 

La mode des boucles de souliers changea ; de 
petites qu'elles étaient, on les fit d'une grandeur 
démesurée. Le duc de Chartres en désirant une 
paire d'après un certain modèle, son joaillier est 
appelé; le prix se discute, on tombe d'accord 
pour vingt-quatre mille livres. L artisan se met à 
l'œuvre , achète à crédit les brillans , et porte 
les boucles à jour fixe. Mais elles ne plaisent pas ; 
L , i^ 






on les trouve de mauvais goût, et le jc)Ril1ier çst^ 
aceueitli par un refus. Le pauvre hortime, dans 
son désespoir, écrit au duc de Chartres; il peint 
l'embarras de sa position, dit qu'il a avancé dix- 
huitmîlle livres, et qu'il ne peut les perdre. Alors 
cette somme lui est offerte; il raccepte, heureux 
de rentrer dans ses déboursés , et les bou<î!cs re- 
viennent à celui qui devait les payer vingt-qua- 
tre mille livres. 

M. le baron de Staël, ambassadeui* de Suède à 
la cour de France, voit les boucles aux souliers 
du prince, et les admire, s'en engoue, et de- 
mande si on veut les lui céder. 

— Volontiers , monsieur, et au prix coûtant. 
—Combien, monseigneur ? 

— Vingt-quatre mille livres* 

Le lendemain , un valet de chambre de l'am- 
bassadeur apporte la somme en or et reçoit les 
boucles en échange. M. de Staël veut s'en parer 
Quelques jours après; mais comme elles ne softt 
pas faites pour ses pieds , il envoie demander au 
service de M. le duc de Chartres , l'adresse du 
jbâlUier qui les a vendues. On la donne, et cet 
homme est appelé de nouveau. Â la vue des 
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boucles, il soupire, et s'informe comment elles 
se trouvent appartenir à l'ambassadeur. 

— Elles ont été achetées au premier prince 
du sang vingt-quatre mille livres. 

— Vous les avez payées vingt-quatre mille 
JLivres!.., 

— Oui, mon ami, n'csl-çe pas le prix qu'elles 
ont coûté ? 

Le joaillier répond affirmativement. Il em- 
porte les boucles» les élargit; puis il va au 
Palais-Royal solliciter une audience du prince., 
Elle lui est accordée ; alors il remercie le duc 
de Chartres de l'avoir dédommagé du tort que 
lui avait occasioné sa dernière vente, en réta- 
blissant l'affaire dans son état primitif. 

— Quel conte me faites-vous là? répondît le 
prince; vous avez reçu dix-.buit mille livres , les 
boucles sont donc à moi : peu vous importe ce 
que je les ai vendues. 

•—Quoi! monseigneur, vous ne me rendrez 
pas les six mille livres que vous a données 
M. le baron de Staël ? 

•— Allez au diable ! s*écria le prince. On croi- 
rait que le négoce m'est interdit et que je ne 
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puis pas tirer parti de mes bijoux si bon me 
semble. 

Le joaillier, furieux, parlait d'intenter un 
procès; mais madame de Montesson, instruite 
de cette affaire, la termina en payant les six 
mille livres de sa bourse particulière, car 
M. le duc d'Orléans, qui vivait encore, ne se 
montra pas plus traitable que son fils. Lui aussi 
trouva tout simple cette manière de grossir les 
trésors du Palais-Royal. 

Je me ressouviens également que lors du bruit 
qui se répandit à Versailles, relativement à la 
princesse de Lamballe et au roi , ce fut le duc 
de Chartres qui le premier propagea le men- 
songe. Mademoiselle de Carignan étant encore 
dans tout Téclat de sa beauté et de sa fraîcheur, 
le roi, qui la plaignait d'avoir perdu si jeune son 
mari , cherchait à la dédonimager de ce chagrin 
par mille attentions délicates. Aussitôt, la cabale 
du Barri prend l'alarme, et pour effrayer la jeune 
veuve, elle l'accuse de coquetterie et de vouloir 
enlever à madame du Barri son royal amant. 
Madame de Lamballe, désolée, se retira tem- 
porairement delà cour, et elle n'y revint qu'a- 
près la mort de Louis XY. Ce fut alors que ma- 
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dame la dauphine, sachant mieux l'apprécier, 
lui accorda son amitié. Elle l'aurait conservée 
toute $a vie, si on ne lui avait pas nui dans l'es- 
prit de la princesse. 

*Le cœur du roi était attaqué de toutes parts. 
L'abbé Terray, contrôleur -général, s'avisa de 
4^ettre sur les rangs sa propre fille, madame d'A- 
meco^t^ fort jolie personne. Madame du Barri 
l'apprit , ou plutôt son beau-frère , le comte Jean, 
• surnommé le roué. Il en résulta des scènes d'fn- 
térieur très piquantes. Le duc de Richelieu , peu 
satisfait, en ce moment, de la favorite, se déclara 
pour madame d'Amecourt. Alors, la comtesse, 
renvoyant chercher : 

— Ehi bien ! monsieur le maréchal, lui dit-elle, 
vous passez dans le camp de mes ennemis? 

— Moi qui vous adore î madame , avez-vous 
pu le croire ? 

— Que réservez- vous donc pour madame d'A- 
mecourt ? Vous lui avez promis une audience du 
roi; premier gentilhomme de la chambre, cela 
vous est facile. 

— Eh vérité, madame la comtesse, On est 
bien embarï-assé. Chacune de vous ne veut point 
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admettre de partage. Je sais que vous me dires 
avec don Japbet d^Ârménie: 

Deux soleils réanis dans on liea trop élrmt 
Beodeot trop excessif le contraire du froid. 

C'est fort juste; maïs si je vous admire, qe 
puis-je rendre hommage aux charmes de ma* 
dame d'Amecourt? 

— Je vous le permets, à condition que vous 
ne mettrez pas le roi de votre opinion. Restons 
bons amis, croyez-moi. Le duc de ChoisèUl, 
vous le savez, n'a rien gagné à se dire mon en- 
nemi. 

Cette menace indirecte intimida le duc; il 
jura, selon Tiisage, qu'on l'avait calomnié. iMa- 
dame du Barri sourit d'un air crédule; alqrs la 
crainte que le duc de FrortSâC héritai de sa 
charge détermina M. de Richelieu à courber de 
nonVéau la tête sous le joug. 

Le duc de Fronsac, autre ennemi de la reînè> 
était un petit homme étriqué^uquel sa mtpclian- 
ceté tenait lieu d'esprit. On dirait devant lui que 
, lé maréchal son père, poui* conserver la fraî- 
cheur de son teint, se faisait appliquer chaque 
$pir des rouelles de veau sur les joues | quil 
f laissait jusqu'au lendemaia m^tin* 
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— - Parbleu, s'écria le duc, je savais bien que 
mon père était un vieux bouquin , mais j'igQO* 
rais q^'il se fît relier en Veau. 

Un jour , vers 1780, et j'anticipe afin de ne 
{lias oublier ce fait, le maréchal recoronoanda au 
duc de Fronsac un gentil page de la petite écu- 
rie , garçon de bonne mine qui ressemblait pro^ 
difiieusemf^ut au vieux duc, bien qu'aucun lien 
lecoimu 9e parenté ne l'unit aux Richelieu* Le 
^ inaV*échiil pria son fils de présenter le jeune 
fiôrnme dans le monde, en son lieu et place. 
M. de Fronsac aussitôt se prit de haine pour I9 
protégé de son père; néanmoins il le cajola, le 
conduisit chez des prostituées, le lia avec des 
bref leurs, et fit si bien que le page se livra à 
tous Ie« excès. Il y aurait eu encore du remède, 
mais M. de Fronsac acheva , par ses infâmes 
manœuvres, de consommer 1^ perte de cet infor- 
tuné. 

Sur ces entrefaîtes, une jolie personne que 
le duc entretenait, s'avisa de lui préférer le 
beau page; ceci accrut la haine que M. de 
Fronsac portait à ce dernier; il cessa de s'ob- 
server, il noircit le jeune hoipme dans Tçsprît 
49 ^ reine, qui lui voulait du bien. lA ^â^^ifJ^9 
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de la guerre, prince de Montbarrq^,vspit par 
étourderie, soit par malice » lui désigna son 
enqemi. Notre jeune téméraire, qui venait "d 'être 
nommé capitaine de cavalerie, d'après la recom- 
mandation du maréchal , va trouver M. de Frgn- 
sac pour lui demander une explication ; elle fut 
orageuse, et se termina par un duel. Le pauvre 
page, percé de deux coups d'épée , tom^ 
mort sur le terrain. Le maréchal apprit cet évè- 
nement, et lorsqu'il rencontra le duc de Fron- . 
sac dans les appartemens de Versailles, car 
depuis long-temps ils ne se voyaient qu'en 
public : 

— Monsieur, lui dit-il en passant, vous avez 
tué votre frère. 

— Je le savais, répondit froidement le duc, 
et il s'éloigna. 

On a prétendu qu'à cette époque un nioine 
avait eu une vision dans laquelle lui était apparu 
le cardinal de Richelieu qui demandait à la divi^ 
nité la prolongation de cette famille des Vignerot 
qu'il avait si malheureusement hantée sur la 
sienne; le moine, dit-on aussi, entendit le refus 
céleste. On croyait que M. le comte d'Agenais 
sérafit le dernier du nom. Il est cependant si 
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beau et si bien bâti^ que j'espère au'il f^ia mentir 
la vision (i). ' v^ 

Cette £m)ille do Richelieu a^dans les dernier 
telhps jeté un tristt éclat. Madame la comtesse 
d'E^ont était une fiemme sans principfes, phi* 
losophe, esprit" fort, chercfawt les ap^enfures 
scandaleuses. Madame de Grammoni ne se con- 
duisait guère mieux, mais on doit respecter 
son malheur. C'était une singuliçra' société que 
c«lle*là qii la vieille marquise du Deffant tenait 
le hftut bout ! Cette dame, qui réunissait dans 
son salon Félite de la bonne compagnie , avait 
eu une jeunesse fort oi|^geuse; elle ne s'amenda^ 
que très tard. 

La marquise du Deffant intagiq^ de ne rece-'' 
Yoir dans le couvent dt Saint - Joseph , où elle^ 
s'était letirée^ que quelques personnes choisies 
de la cour. Tous les Choiseul avant leur exil , et 
par opposition, la grosse duchesse d'Aiguillon, 
mètoe de l'antagoniste de celui que la marquise 
appelait son cousin; la maréchale de Luxem- 
bourg, la marquise de Mirepoîx, les Beauvan, 

(i) Le mpioe a eu raison; le duc de Bichdiea, fils du doc de 
FronsaOf a été le dernier de pa maison. , 

(Note de l'éditeur.) 
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la iDarqi|iie de Bbufflers et sa ^ife , jinadarae de 
Jonsac^ ia di^JieiBe de La Vailière de Carobis , 
l^dame de Forcalquiec, l'archevêque de Ton- 
louse^ l'évéque d'Arras, qui raccompagné M. Je 
comte d^rtois dans soit extl; 1 aUié Barthélémy, 
le piréftident Héuiiult et M. de Pont de Ycyle ; 
de plus^ tou« les Anglais de marque y étaient ad- 
1I1& sous les auspices du fameux Horace Walpole^ 
connu depuis sous le titre de^romte d'Oxford. 

Madame du Deffant, ^nie de Voltaire, l'en- 

• 

censait en face , et en arrière le déchirait à bçHes 
. dents. Vendue d'abord au parti philosophique^ 
eHe avait été , me suis-ie laissé dire , aimée de 
d'Alembert, qui lui fit une cruelle nifidétité. 
i^tte dame, aveugle et morose, avait pris poiif 
^emoi.selle de compagiUe une certaine Lespi- 
nasse, fille naturelle d'un d'Albon. Mademoiselle 
Lespinasse, qui avait i>eancoup dVsprit et les 
passions vives, s'éprit de d'Alembert, lequel ne 
se montra point cruel et devhit sbn esclave; pu 
instruisit la vieille marquise de cette intrigue 
noiiée sous ses yeux. Aussitôt elle fait venir 16 
chef des encyclopédistes , et lui déclare qu'il ait 
à choisir entre elle et sa demoiselle de compa- 
|g[aiet D'Alembert se le tint pour ait ; tout %atht 
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à sa nouvelle pasiion^ il abândonua la parquise 
et suivit la jeune (jespi liasse.. 

^e désespoir âe madame du De£fant n'ei|| 
p^s de borner; elle .fît maison neYle^ renvoya les 
beauK-esprits , et se consi»Ia âveo les gwis d^ la 
%our de Tingratitude des hojnmes de kttres. 
Les soupers de la marquise étaient renommés f 
eUe n'y admettait que les- seuls éJuâ. On sô mo- 
quait de ce cercle si rétréci^ et dabs le fond ùu 
eut été charmé d'en faire partie. 

J'ai connu d'abord dans le monde la marquise 
du Beffant; son abord était glacial , mais à table 
elle s'animait et devenait aimable. ^G'estJl ell* 
que j'ai entendu raconter Tbistoiro du sgui(|^I 
4e madame de Foj^calqûier. 

Celte dame ayant eu une querelle avec soil 
méiri 9 joueur et brutal de profession, osa lui 

tenir tête. M. de Forcalqoier, irrité, leva la main 
1. ■ ■ " 

et Ja laissa tomber sur la joue de &Ck femmes 
Cij^e-ci court aussitôt chez un avocat , lui ap-< 
prend Tinsulte qu'elle a reçue, et veut en faire 
uti motif de séparation. 

— Vous ave^ des témoins? Un demanda Ta* 
V0€at< 

— Ifon , noul^ éitoip êéuhi 
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— Alors vous perdriez la cause. ^ 
Madame de Forc^lquier retourna chez elle 

fort mécontente; son m^i descendait Tescali^, 
ils se croisent, et lui d'un ton goguenard : 

-T-- Eh bien ! madame, lui dit-il, quel conseil 
vous a*donné i avocat? ^ 

• - — De vous rendre ce que vous m'avez donné. 

Et 1er soufflet le niietix aprpliqué retentit sur 
la joue de M. de Forcalquîer. 

C'était madame du Deffant, qui prétendait 
que le souper était un des quatre sens de 
l'homme. J'ai oublié les 9*ois autres , ajou^iit- 
éHe. On s'étonnait en sa présence que saint Denis 
eû^portépendant une lieue sa tête dans s^es mains. 

— N'en Soyez pas surpris , çpprit la marquise ; 
dans ces sortes d'aftaires, il n'y a que le premier 
pas qui coûte. 

Les Choiseul l'avaient d'abord rangée sous 
Ift banpière de madame la dauphine ; mais vers 
les dernières années de sa vie , lorsque Louis XVI 
eut décidément repoussé son parent , elle se mit 
de l'opposition. C'était pitié de voir comme la 
noblesse de France attaquait cette malheureuse 
reine et lui cherchait des torts dont depuis des 
scélérats lui ont fait des crimes! 
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lorsque je sôupais chez madame du t)effant , 
j'admirais son appétit, puis sa causerie i)rillâfnte , 
quelque peu sentencieuse et \visant à IWfet. 

Amie» depuis des siècles » du président'JHénaullflhL; 
et de M. de Pont de Vey le , frère du comte d'i*?-. 
gentâl , elle les vit mourir âfvec indifférence. Le 
jour où ce dereier s'em alla de vie à trépas , «lie 
arriva chez madame de Miri^oix à Theure du 
souper. On lui demanda des nouvelles de son 
vieil ami. 

T^ Hélas! dit-* elle, s'il n'était pas mort ce 
matin , v©us ne me verriez pas ce soir, ' 

Nous nous amusioBs beaucoup de sa passion 
^our M.'Walpole. Le flegmatique Anglais , ..dont ' 
oA vantait l'esprit et que je ne trouvais qu'or>- 
âi^al^ craignant que cet^«ittachementne jetât siff 
Ibi du ridicule , quarellait , rudoyait la pauvre 
marquise ; qui, effrayée et patitelante, sollicitait 
'hmnblement son pardon. C'était un tableau 
curieux que ces deux personnages en présence 
l'un de l'autre. 

Une créature insupportable, qu'il fallait ce- 
pendant souffrir , si l'on voulait être bien avec 
Hi marquise , était son chien Tonton , épagneul 
odieux à tout être raisonnable, par. ses jappe- 



mens, set morsures, ^es coups de pattes, ses 
préférence et ses haines. On ne pouvait ni ré- 
citer , ni lui iiqposer silence ; et malheur à celui 
qui, tBal traité par Tonton, aurait osé se faire 
jushce. Cet épagneul , à part ses déf.iuts da carac- 
tère, était joli de là queue à la tête. Rien i\è beau 
comme ses soies oudulpuses, rien de ravissant 
comme son petit museau; ses yeux étincelaient 
de finesse et chacun de ses mouveraens avait 
une grâce inimitable. Aussi la marquise raffolait 
de le-pagneul. Madame Brillant pouvait ^ freine 
lui être comparée en gentillesse; du reste , elle 
remportait complètement sur lui par-sa bonté et 
sa politesse. Pourvu qu'on eût des dentelles #t 
une épée, c'était la cha'tte la plus civile 'du 
«monde; tandis que M. ffonton , qui ne savait pas 
établir de distinction de rang , montrait les dents 
à i/n grand seigneur tout aussi bien qu'à un mal- 
otru. 

Ce fut chez madame du Deffant que j'appris 
l'arrivée à Paris de la célèbre princesse d'Asch- 
koff , cette amie de S. M. l'impératrice de toutes 
les Brussies, Catherine II, et qui prit une part 
si active à la révolution dont les résultats ame- 
nèrent sur le trône la femme de Pierre IIL Cette 
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pri9ces<;e, de ta^e colo^salu^ et de fîg^r^ii^po- 
santQ^ avait lair d'un ho/nme véta du costume 
de fiotre sexe. Sa voix, forte et ifQpérieuse, tjir- 
rifj<iit. 

Un soir, c^ez madame de Cossé, la conver- 
sation avait l'iris un^allure totale sentimentale, et« 
on se demandait commeut une femme devaîtjte^ 
Venger d€^ Tintidélité d'un épiant. 

— Mais , répondit la princesse d'un ton froid, 
onfait étrangler le perfide, si on ne trouve pas 
en ^i la force d'exécuter sa propl*e vengeance, 

Nou.^noiis récriâmes à ces sinistres paroles.-' 

— Oh! dit-elle, en France, on ng sait pas 
aimer ! 

rîaiis eûmes fort à faire pour convaincre la 
ppâncesse qu\)n p^t avoir un attachement réel, 

sans qu'il soit nécessaire de le prouver en met- 

■ 

tant la oorde au ^ou à un iafidèle. 
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M AKUGE DE M. LE COMTE D'ARTOIS. 



Parmi les dames de la cour auxquelles mon 
amitié était acquise , je ne puis passer sous si- . 
lence la comtesse de Forcalquier. Marie-Fran- 
çoise René de Canisy est son nom. Elle épousa 
en premières noces , sans amour aucun , le mar- 
quis d*Antin , vice-amiral de France , lieutenant- 
' général au gouvernement d'Alsace , et oncle du 
dernier Montespan-Pardaillan-Gondrin-d' Antin , 
duc et pair , fils du frère des ducs du Maine 
et comte de Toulouse. Le marquis mourut sans 
I. i8 
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enfans, en 1741, et sa belle veuve se remaria un 
an après, à Louis-Bazile de Brancas, comte de 
Forcalquier et grand d'Espagne , qui , à son 
tour , décéda sans postérité, le 3 février 1753. 
De 'nouveaux partis se présentèrent; mais ma- 
dame de Forcalquier se refusa de contracter un 
nouvel hymen. 

— Mon premier mari , me disaît-ellè , in'au- 
rait battue , si je l eusse laissé faire , et j'aurais 
assommé le second^ si la politesse ne m'en eût 
empêché. Je ne sais, en vérité, quelle chance la 
fortune me réâëfrvëràJt aveb liii troisième. 

Il est impossible d'avoir plus d'esprit, plus de 
grâces que madame de Forcalquier, et, en même 
temps, d'être plus imposante. Quoique d'une 
làille mbyeriiië , on lui aurait crû six pieds , tant 
elle portait noblement la tête. Elle avait la dé- 
inârchë d'une reine, ei cela sans affectation , 
sans étude. Bienfaisante et bonne, on la craignait 
cependant, et cnacun comptait avec elle; sa 
cohversatidn étincelait de saillies , d'aperçus in- 
génieux. Oh aimait à l'écouter ; mais , malheiif 
à ceux sur qui portaient ses sanglantes railleries! 
târ elle maniait l'armé du ridicule avec une ha- 
bileté qui terràésait la victime* 



V. '.I- ir «^ iiM . «*.k 



SUR HARIE-ANTOIlfETTE. 2Jb 

Le feu roi (Louis XV) se plaisait beaucoup en 
la compagnie de madame de Forcalquier , vrai 
type de la maréchale de Mirepoix. De même que, 
cette dernière , elle avait passé de la duchesse 
de Châteauroux à la marquise dé Pompadour ; 
et de la marquise à la comtesse du Barri. Lors* 
qu'on lui reprochait ces pénibles complaisances, 
elle répondait froidement : 

— Dans le pays où nous vivons (ta cour) ^ il 
ne nous reste que le choix des bassesses. Cette im- 
périeuse nécessité nous force donc de nous arrê- 
ter aux plus profitables. D'ailleurs , faites-moi le 
plaisir de m'expliqlier quelle différence il y a 
entre Cotillon 1*' et Cotillon III (cette plaisante- 
rie du roi de Prusse s^était déjà répandue); alors 
je rougirai oii m'amenderai. Le roi de France ^^ 
quoi qu*on dise, sera toujours de trop bonne 
compagnie pour que je craigne de le fréquéntéf. 
Nouvelle Sévigné, elle écrivait à ravir; mais^ 
paresseuse à l'excès, c'était merveille lorsqu'elle 
tournait la page. Madame du Deffant la surnom- 
mait la, bellissima ; puis, plus tard , elle refusa 
même de l'esprit à madame de Forcalquier. Cela 
venait d'une querelle que ces dames avaient 
eue à un souper , au sujet d'un M. de Canisy 
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que le dnc de Choiseul ne fit pas nommer briga- 
dier ou maréchal-de-camp. 

Madame du DefFant avait le ridicule de répéter 
sans cesse qu'elle était parente de M. de Choi- 
seul; aussi en prenait-elle la défense contre vent 
et marée. La querelle fut vive , et madame de 
Forcalquier, qui me Ta racontée, ajouta : 

— Nous nous sommes dit la yérité si crûment, 
que ceux qui nous entendaient auront crié à la 
calomnie. 

Depuis ce moment, tout commerce cessa entre 
elles. Je ne me souviens plus qui plus tard par- 
vint à les réconcilier. Madame la dauphine avait 
delà bienveillance pour madame de Forcalquier^ 
aussi elle la vit passer avec peine dans le camp 
ennemi. Tai conservé une lettre que madame de 
Forcalquier m'écrivait à ce sujet; la voici ; 

« Convenez , ma très chère comtesse , que 
S voilà bien du bruit pour peu de chose. Faut-il 
» que je me prive de souper avec le roi , parcie 
f qu'il y aura au bout de la table une fort jolie 
» personne?... 

» Vous avez donc oublié notre dîner d^avant- 
i» hier chez moi ?... Nous étions douze ! deux mem- 
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»bres'de Tacadémie française^ M. Tévêque de 
» Limoges et M. le maréchal duc de Richelieu ; 
» deux hommes de lettres , le spirituel Dudos , 
» et le poétique mousquetaire (M. Dorât); deux es- 
» prits forts, M. le baron Holbach et Diderot ; six 
» femmes de la cour, madame la maréchale de 
« Luxembourg, madame de Mirepoix, la duchesse 
1 de Choiseul, madame du Deffant^ vous, ma mi« 
» gnonne^ et votre humble servante : 

Après d'aussi ^ands noms si j'ose me ranger» 

» Le potage venait d'être enlevé , lorsque arrive 
»le grand abbé. On Taccueille avec joie : le hasard 
» souvent perfide^ mais cette fois complaisant, le 

• place à côté de madame de Choiseul. Tout jus- 

• que là va à merveille : néanmoins trois voix 

• s'élèvent soudain... des voix de femmes sans 
» doute ! Nous sommes treize ! s'écrierit-elles : il 
» faut respecter les préjugés. — Envoyez chercher 
»la fille du suisse^ dit l'un des convives, ce sera 
9 une excellente plaisanterie , surtout si elle est 
•jolie. — Aussitôt je dépêche un de mes gens 
» vers Gothon , mais elle est en course , et Ton 
» nous amène : qui ?..- son gros père , mon con- 
•• cierge ! je ne puis ajouter en propre personne , 
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• car il est i^Ie ^ donner des pauç^j^g^ \e iril^n!!! 
» poifrtpnl: ni^l ne s'est plaint^ jndigné 4^ ^ prér 

• sence* 

•P09C, çcmps^f à rexplip^tioi^...,. f 

I 

Çefte lettre n^'amu^a \ })iep f}u'|?|le f ef^fermâf: 
une leçpn sévère gup ^9^1^^)^ ïï\P ^ojm^\ madaiz^e 
de Forcalquier, elle n'en cpptffiua ps^ fpoin$ $.01^ 
manège auprèç de la fafwîte, et fij^rflia te (Jq^ 4 
ceux qui lui battirent froid. 

— L'amitié, me disait-elle , est *un livre dont 
les événement <Je 1^ yi^ç ij^jiç obUgejiJ 3P^yent 
f interxopapre la l.ecf^rpj alqr^ Je ^gp y pjet ]^ 

vrjF ? Aa pa|çe où ^I T^ l^iç^^é. 

Madamp de Forcalfluief aim^t le fr\^c^ fîe 
Beauvau ^ et la différence de )eur3 ^pinioQ^ luf 
causai^ up chagrii^ réel. 

T- M^ chère ^ s'jécria-t-elle up J9ur qu'une ijj^ 
justice de la princesse de j^eauy^u ^'^vait vive- 
ment blessée , ces gens-là ^^épéc^ent le$ ^m}^ 9 

comme s'ils œnn^i$s^iefit l'en^^r^it tP>^ ^^ ^^ ^'' 
briquent !...' 

Madame la dauphine fut forcée , malgré elle ^ 
df bouder m^damj? de F9rc|l^.i§r ; pi^is ççljjfcci 
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pe se déconcerta pas : elle np dit mot, poursui- 
vit tranquillement son chemin, et parvint à se 
faire nommer dame d'honneur de madame la 
comtesse d'Artois; de plus, eli^ ptjtint pour son 
apiie , jiiadame fioucaut^ la charge de d^me d'a- 
tours, ce qui parut incoi|ipréhensible ^ on s^ur|^ 
plus tard pourquoi. 

Je vais insérer ici un frag[ment d'une relation 
dHorace Walpole , adressée à son amie, la raar- 
quise du Deffapt, au sujet de la dernière prif^ce^^p 
de f almont , femme assurémei^t for| extrapr^- 
iiâire. Je laisse parler le pair anglais. 

•Quoique la pritiçesse de Talmont ne ^oît pas 
un personnage historique, elle a cependant %HF^ 
à la cour de Louis XV. Née en Pologne , elle se 
disait alliée à la reine Marie Leczinska qu'elle ac- 
compagna en France, où elle épousa un princje de 
la maison de la Trémouillp. Elle sg ^\, 4?T9Î^ 
dans sa vieillesse pour se purifier des |autps de 
s^ jeunesse. Le prétendant fut son dernier amant; 
elle portait son portrait dans un bracelet dont le 
côté opposé renfermait celui de Jé,sus7 Christ. 
Quelqu'un lui ayant demandé quel rapport il y 
avait entre ces deux images^ la comtesse de Rp- 
çhefort (depuis duchesse de Nivernais) répondit 
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par ce passage de l'Évangile : Mon royaume rCest 
pas de ce monde. 

* Lorsque je me trouvais à Paris en 1 765 , et 
que j'eus écrit à Rousseau sous le nom du roi de 
Prusse, la princesse de Talmont pria madame la 
duchesse douairière d'Aiguillon de me conduire 
chez elle. Je m'y déeidai avec quelque peine , 
n'aimant pas beaucoup à être promené comme 
une béte curieuse ; mais la duchesse m'ayant dit 
que la princesse était parente de la reine^ j'accé- 
dai à son désir. En conséquence * madame d'Ai- 
guillon vint me prendre chez madame de Roche- 
fort , laquelle logeait aussi au Luxembourg , et 
nous nous rendîmes au domicile de la princesse, 
qui occupait les grands appartemens. 

• Nous la trouvâmes dans une vaste salle ten- 
due de damas rouge, ornée de quelques portraits 
d'anciens rois de France. Cette salle , éclairée 
seulement par deux bougies , était plongée dans 
une telle obscurité, que lorsque je m'avançai 
vers la prince&se assise sur une petite copchette 
entourée de saints polonais, je me heurtai suc- 
cessivement contre un chien , un chat , un ta- 
bouret et un crachoir ; enfin je parvins non sans 
peine à m'en approcher.Dans une visite de vingt 
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minutes , elle ne trouva pas un mot à me dire , 
sinon de me prier de lui procurer deux levret- 
tes , une blanche et une noire. Ceci conclu , je 
partis; puis j'oubliai la princesse, ses levrettes , 
et ma promesse. 

» Trois mois après , au moment où j'allais 
quitter Paris^ un domestique suisse qui me ser^ 
vait m'apporta, dans mon cabinet de toilette^ 
une mauvaise peinture représentant un chien et 
un chat. 

» — Que voulez-vous que je fasse de cette 
croûte ? lui dis-je 

» — C'est de la part de madame la princesse de 
Talmont. 

» Et il me remit un billet de cette dame. Elle 
me disait qu'ayant appris mon départ pour l'An- 
gleterre, elle me rappelait ma promesse, et afin 
que je pusse me procurer une levrette exacte- 
ment pareille à celle de sa pauvre défunte , 
Diane, elle m'envoyait son portrait, en me con- 
jurant de le lui renvoyer , car , pour rien au 
monde , elle ne voudrait s'en défaire. Cette mis* 
sive me sembla un nouveau trait de folie , et de 
ma vie je ne me suis occupé de la recherche des 
levrettes. » 
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l^adame la priocpsse de Ta)ipont parlait diffi- 
cilement le français ; fpais quoi qu'en dise M. de 
Walpole, elle ne manquait pas d'esprit. Son 
mari , qui appartenait à Tillustrja faoïille de La 
Trémouille, fut fait duc à brevet jen 1 730 ; il de- 
vint , neuf ans après , prince de Talmont , ^ont 
il conserva lé titre; le 29 octobrç 173q, il époffs^ 
Louise-Marie Sablonowska. fille aînée dij prince 
Jean Sablonowski , grand-en^eignç de la cou- 
ronne de Pologne, palatin de Volhynie e% jde I9 
Pietite Russie, et Çjoepr du prince 3^1ppowsjkî , 
chevalier des ordres du roi. jC'éfaif ^^^ f^rt 
grande dame, vçritablemen| pape^i^e de la reine, 
elle logeait au Luxembourg dans Tapp^rtemei^l: 
d'honneuf*. 

|Jn jour, elle vient pour affaire infiochi , chez 
M. le marquis 4' Argenson, et se fait annoncer. 
Au lieu d'accourir , le ministre prie qu'on at- 
tende. Alors la princesse dit à ses gens, I^olonais 
comme elle , et à genoux devant sa grandeur : 
Bri$es^ les meubles de ce drôle qui me fait at- 
tendre. Aussitôt les porcelaines et les glaces 
volent en éclats , puis la princesse s,e petirf . 
M. d'Argenson , furieux , porte sa plaintç au 
roi. 
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Tn: Ea Y^pft^, répond Iç n^Qrjarquç, xçifts ^eyez 
vous estimer l^pureu^ qu pU^ ne yop^ ait p^s 
fi^k j^ter par la fenêtre^ i^nç autre fois yops se- 
rez plus CQUrtois env.er? les dami;». et §w^tpu1; 
ppur pnç pousine de 1^ reiiiç. 

Il fallut jen putre qpe Jp mîpistrç p^yât k» 
p^tf cassas ^ pt gu'il ^lllit fairç ses excuse^ ^ la pria- 
c,e§sç. 

J§ crois gu!9 ce fut ^ ce mçfP^ /d'^ygo^po» 
qu'arriyç cjçtte ^yen^iine désj|gréabl/e aypp Je^l^e- 
yalipr dp jyfpnjbî^frpy:. Il pépondif d'wfi^ pï^uière 
iipp^ertfpçptg à pe genîilhqmfpe, qui, 4'^RP iorç^ 
d'Hercule, Ip pfit sans %Ç9P par le cpp pf ï§ bauK 
de-phaussps, pt le b^aRça ^r f^ ijammp ji'u» 
foypr. Cel^ fit gfapd brpit , ïpais le m^éçbal dç 
§axp ppf la .défensp .dtf p^v^lier, et ^. 4'4rgpn- 
son, qui était détesté dp toift Tp^lyerp, d^t Rreri- 
dre son roal eu patience. 

La feue reine aimait beaucopp roadame de 
Talnaont, et souyent elle l'envoyait da^eroher pour 
dire le chapelet en commun ; puis , comme elle 
la js^y^ij; fri^pde^ plie lui ^isa^ ?pryjr upexcpllpnt 
gpptpp jîon^pofté fje ragpût3 dp Ja, mère-patrie. 
AJpfp la pppyers^^ipn roplaij: sur la ppJpgEkC. La 

^W ^ îi^* P^ jf?î?f • 
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— Marie , j'aî bien peur que Dieu ne vous 
passe pas le roi Jacques (le prétendant). 

— Oh ! que si fait, madame; Dieu a pour les 
rois des égards quUl ne doit pas à la canaille. 

La bonne reine ne sut que répondre , ayant 
une haute idée de la majesté du trône. 

Madame dç Talmpnt eut long-temps pour mé- 
decin le célèbre Vernage , auquel le feu roi 
Louis Xy accordait toute sa confiance. C'était 
un docteur de l'école de Sangrado , prescrivant 
les boissons aqueuses et la diète. Vernage, dans 
sa vieillesse^ e,ut la fantaisie de se marier, il 
épousa une jeune fille de qualité, pauvre et jolie. 
Ce fut pour elle que le duc d'Ayen fit les vers 
suivans , qu*on grava sur le collier d'un toutou 
délicieux donné par madame la maréchale de 
Mirepoix à madame Vernage : 

Fidèle à ma maîtresse, en tous lieax sur ses pas , 

Touché des soins qu'elle me donne , 
Prêt à mordre tous ceux qui ne l'aimeraient pas 9 

Je n'ai pu mordre encor personne* 

Ces vers, dans leur simplicité , plurent beau- 
coup; un homme de lettres n'aurait peut-être 
pas fait mieux. D'ailleurs la plupart des littéra- 
teurs sont , à mon avis, pédans et maniérés. 
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gonflés d'orgueiUet d'envie; ils cherchent des 
éloges et ne savent point en donner. 

J'ai assisté aux querelles des encyclopédistes 
et de Jean- Jacques Rousseau; j'ai vu avec quelle 
barbarie ils l'ont traité; leur haine l'a poursuivi 
en Angleterre^ en Suisse, partout enfin où il s'est ^ 
retiré. ' 

La reine avait grande envie de connaître Jean- 
Jacques Rousseau ; mais c'était d'autant plus 
difficile y qu^il tirait gloire de refuser les fa- 
veurs qu'on lui offrait. S. M. ne pouvait aller 
chez lui déguisée pour lui faire copier de la mu- 
sique y comme le proposait la duchesse de 
Cossé. Espérer le rencontrer quelque part 
était également impossible, puisqu'il ne se mon^ 
trait plus au spectacle; la reine avait donc re- 
noncé à le voir. . 

Un jour S. M., vêtue très simplement, se pro- 
menait seule avec moi dans l'enceinte du Petit- 
Trianon, lorsqu'en regardant par dessus la clôture 
je reconnus l'homme de la nature et de la vérité-. 
Pensant qu'il venait visiter le jai*din anglais , où 
l'on pénétrait facilement en l'absence de la reine, 
je fis part à S. M. de ma découverte; la prin- 
cesse, enchantée, s'élança vers la grille, et appe- 
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aiit lé concierge , elle lui ordonna de laisser 
entrer la personne qui se promenait en de- 
iiors , dvec défense de dire qu'elle était au châ- 
teau . 

Le concierge, qui était né à Genève, connais- 
sait très bien Rousseau ; il mit donc de Tàmour- 
propre à bien jouer son rôle. Notre ours s'amu- 
sait a nerboriser lorsqu'il arriva près de la grille; 
là tioiivant ouverte, il s'arrête sur le seuil, et ses 
regaras se portent avec inquiétude autour de 
lui. Eh ce moment deux individus envoyés par 
le concierge âe . présentent et demandent si Ton 
peut visiter le Petit-Trîanôn; sur la réponse af- 
nrmativé^ ils entrent, et se perdent bientôt dans 
là prôfohdeiir des allées. Rousseau , rassuré , 
adresse la même question au suisse , qui s'offre 
à être son guide. La conversation s'engage, et le 
rusé coiicierge conduit son compagnon vers le 
tem jJle de rAmour,sur les marches duquel j'étais 
assise avec la reine. 
• — Qui sbnl ces aeux dames ? 

— Deux Âlleniandes auxquelles S. M. permet 
de se promener en son absence. 

tloilsseau vient à nous ; la reine lui adresse là 
)3arbie dlihé toix émue , k tel point un homme 
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de génie impose même à des souveraifis.On parla 
de la différence qui existe entre les jardins an- 
glais et les jardins françsiis. 

— Je mé trouve mal à Taise dans ces derniers, 
dit Rousseau; leur régularité, leur magnificence, 
ces allées à pertes de vue , ces vastes parterres , 
ces eaux emprisonnées dans le marbre, toutes 
ces beautés enfin m'annoncent qu'elles n'ont 
pas été faites pour moi , que Ton m'en tolère à 
peine la jouissance. Je n'ose me livrer à ce que 
j'éprouve, craignant à chaque instant d'être sur- 
pris par l'arrivée soudaine d une cour bruyante 
et nombreuse qui me chassera comme un intrus; 
dans les jardins anglais, au contraire, cette liberté 
qu on donne aux arbres de s'étendre selon leur 
caprice, ces gazons émaillés, ces petits ruisseaux 
qui coulent doucement sur un sable frais et bril- 
lant, ces ombrages rapprochés, ces rochers, 
ces grottes obscures , et parfois ces animaux qui 
accidentent le passage, tout me trompe et me 
laisse croire que je suis à la campagne , loin 
de la demeure dés grands. Il y a beaucoup du 
moi humain dans toutes les actions de la vie. 
voilà pourquoi je préfère les jardins qui pour- 
raient m'appartenir à ceux dont je ne saurais 
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raisonnablement embellir aucun de mes châ- 
teaux en Espagne. 

Je ne rends qu'imparfaitement Télaquence 
avec laquelle il nous expliqua ses pensées. La 
reine l'écoutaît avec un vif intérêt, quoiqu'elle 
fût fâchée de ce qu'il paraissait ne pas ainler les 
rois. 

— Pourquoi fuyez-vous les grands ? dit-elle ; 
ne sont-ils pas aussi des hommes? et à ce titre ils 
ont quelques droits à votre bienveillance. 

— On n'aime pas ce qu'on craint, et on crain- 
dra toujours les rois. 

— Ce que vous dites là est bien triste pour 
eux ; comment ! on ne les aimera jamais ? 

— La couronne et notre respect , voilà tout 
leur partage. 

Cette conversation, qui avait si bien com- 
mencé , déplaisait à la reine. Comme tous les 
souverains , elle tenait à l'amour de ses sujets , 
parce qu'elle désirait leur bonheur. Je voulus 
intervenir , un signe de S. M. m'enjoignit le si- 
lence. 

— * Volis êtes républicain, monsieur, poursui- 
vit-elle, aloçs je conçois votre haine pour les rois. 

— Ah ! madame ! reprit-il avec véhémence, je 
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ne hais personne , j^aime au contraire mes sem- 
blables , et pourtant ils m'ont fait bien du mal ^.. 

— A vous, monsieur? s'écria la reine avec un 
ton de surprise habilement joué. 

— Oui, madame, on m'a poursuivi, persé- 
cuté.. . les misérables ! moi qui ne cherchais que 
les moyens de les rendre heureux ! 

— C'est fort honorable sans doute... Mais ne 
pourrait-on savoir votre noiri ? 

— Mon nom! dit Rousseau en rougissant , soit 
de dépit de ce qu'une femme de qualité en ap- 
parence ne le connaissait pas de vue , soit qu'il 
songeât à l'effet que cette révélation tUait pro- 
duire; mon nom, madame , peut-être l'avez^vous 
entendu prononcer quelquefois , je suis Rous- 
seau , de Genève... 

— Rousseau du monde conviendrait mieux , 
répliqua la reine avec une grâce charmante. 

Ce compliment sorti d'une aussi jolie bouche 
dérida le front du grand homme y ainsi qualifié 
du moins par les philosophes ; son orgueil aurait 
été bien plus flatté encore s'il avait su qii'il par- 
lait à la reine de France. 

— Vous êtes trop indulgente , madame , je suis 
un pauvre homme bien obscur. 

I. 19 
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— Et un peu injuste envers les rois. 

A çe^ derniers mots de S. M. , je ne sais quel 
trait de lumière traversa l'esprit de Rousseau , 
mais il tressaillit , ses yeux élîncelèreat d'un feu 
sombre ; il regarda la princesse , puis le jardin : 

— Je croyais cette promenade libre , dit-il , 
j'avais entendu dire que la reine n'y était pas... 

*— Elle ne veut pas y être. 

— Oh! ce n'est pas la même chose ! N'importe, 
il me semble que je ne perdrai jamais le souve- 
nir de cette journée et d'une conversation qui 
m'a fait revenir de plusieur.s préjugés... Oui, 
madame, je sens maintenant qu'il est possible 
dainier les reines , et même de les adorer! 

— Monsieur Rousseau , ne serait-ce pas de 
la flatterie ? 

— Ah ! s'écria-»t-il, ne m'enlevez pas ma fran- 
chise, ce que j'ai dit s'est échappé de mon cœur... 
Mais, vous avez raison, madame , la sincérité ne 
peut approcher de la cour, et les rois, ainsi que 
les reines, doivent se méfier même de celle de 
Rousseau. 

Puis il s'incline respectueusement et s'éloigne. 
La reine était si interdite qu'elle le laissa par- 
tir , et lorsqu'il ne put plus nous entendre : 
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-^ Ah ! madame d'Adhémar , me dit-cHe , pes 
philosophes sont désespérans; ils apprendront 
à nos sujets à ne pas nous aimer, et nou$ avqnsi 
tant besoin de leur amour ! 

Je ne sais pourquoi j'anticipe jur les fait^* 
J'interromps Tordre chronologique... Mais ç'p3^ 
le privilège deg souvenirs : capricieux, vaggr 
bonds comme l'imagination qui les fournit^ 
L l — il^ errent à l'aventure , n'ayant de règles que 
Impulsion du moment ; et pourvu qu'ils n'en- 
nuient pas, leur but est rempli, on n'a riea à 
leur reprocher. 

J.-J. Rousseau mourut peu de temps apre^ 
cette excursion à Trianon ; voilà pourquoi elle 
fut peu connue. La reine n'y pensa jamais 
qu'avec chagrin ; il en résulta qu'elle conserva 
son éloignement pour les hommes de lettres. Je 
ne pouvais me défendre du même sentiment, et 
pourtant il eu est que je vois avec plaisir; 
M, de Cailhava, par exemple, gentilhorpme 
toulousain , et rempli d'esprit et de vivacité. Il a 
autant de délicatesse que de probité, autant de 
courage que de douceur. J'ai bien ri de la peur ^ 
qu^il causait à M. de La Harpe ^ avec lequel il 
^'était brpuiUé. 
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M. de La Harpe, que je connais fort peu ; vint 
un jour chez moi , pour me conjurer de le récon- 
cilier avec son antagoniste ^ qui , disait-il , était al- 
téré de son sang. Cette réconciliation me semblait 
d'autant plus difficile à amener , que le journa- 
liste avait violemment maltraité le Gascon. 
Néanmoins y je fis venir M. de Cailhava; je lui 
parlai longuement , et il parait que je m'y pris 
avec une certaine habileté, car, ne pouvant me 
résister plus long-temps , il s'écria , en tombant 
à mes genoux : 

— Qu'il soit fait selon votre volonté, madame. 
Dieu commande le pardon des injures, ainsi 
je consens à Toubli de celle que j'ai reçue de 
M. de La Harpe ; mais qu'il ne se retrouve plus 
sur mon chemin, car je le plongerais dans l'é- 
gout Montmartre et l'enverrais sécher sur la tour 
Saint-Jacques-des- Boucheries. 

Cette gasconnade m'amusa. On sait que 
M. de La Harpe était très petit de taille , tandis 
que M. de Cailhava avait des formes hercu- 
léennes. 

En parlant de madame de Forcalquier, j'ai 
oublié d'ajouter que le roi l'aimait beaucoup. 
Un jour qu'il avait éloigné de sa personne des 
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gens qui croyaient aussi posséder son amitié : 

— Je veux YQUS donner , lui dit-il^ un talis- 
man qui vous préservera de la tempête. ' 

Et il lui présenta une carte à jouer , sur le 
revers de laquelle était écrit de sa propre main : 
SofLiveneZ'VOUs du prieur. 

— Ah ! sire , dit la comtesse , que ferai-je de 
cela ? 

— Si jamais je vous boude et que je refuse 
d'entendre votre justification, voiis n'aurez 
qu*à me mettre cette carte sous les yeux , et 
ma mauvaise humeur se dissipera. 

Nous nous amusâmes, dans notre petit cercle , 
du talisman de madame de Forcalquier ; chacun 
aurait voulu, en faire son profit. Aussi , dans unie 
circonstance où le roi traitait avec froideur le 
duc de Choiseul , il imagina de lui dire : 

-— Sire, souvenez^vous du prieur. 

Le monarque sourit et redevint fort gracieux 
pour son ministre. 

J'éprouvai un vrai chagrin d'être forcée de 
m'éloigner de madame de Folcalquier , lorsque 
après la lettre que j'ai transcrite elle passa en- 
tièrement du côté de madame du Barri. Un 
matin ^ le hasard nous fit rencontrer dans un 
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escalier du château du Versailles. Nous ne 

jmmes nous regarder sans rire , puis nous nous 

embrassâmes furtivement. 

* 

— Comment suivez-vous une route si fausse ? 
lui dis-je. 

— C'est la faute de mon étoile. Vous savez 
que le comte de Saint-Germain m'a prédit que 
je ferais ma fortune par une favorite. La Pom- 
padour est morte sans avoir justifié l'horoscope. 
C'est donc à la comtesse que cette tâche est ré- 
servée. 11 faut que je me dépêche , car, outre 
que je deviens vieille , notre*dauphin n'a pas la 
mine d'être grand admirateur des femmes. 

Puisque le nom du comte de Saint-Germian 
revient sous ma plume, je veux parler un peu 
de lui. Il apparut ( c'est le mot ) à la cour de 
France long-temps avant moi. C était en 174^ ; 
le bruit se répandit qu'un étranger, prodigieu- 
sement riche , à en juger du moins par la magni- 
ficence de ses pierreries , venait d'arriver à Ver- 
saille. D'où sortait-il ? c'est ce que jamais on 
n'a pu savoir. Sa physionomie hautaine , spiri- 
tuelle, sagace, frappait au premier abord. Il 
avait une taille cambrée et gracieuse , les mains 
délicates, le pied mignon , la jambe élégante que 
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faisait, ressortir un bas de soie bien tendu. Le 
haut-de-chausses, fort étroit, laissait aussi 
deviner une rare perfection de formes ; son sou- 
rire montrait les plus belles dents, du monde , 
une jolie fossette ornait le menton , ses cheveux 
étaient noirs, les yeux doux et pénétrans. OJi! 
quels yeux !•.. je n'ai vu nulle part leurs pareils. 
Il paraissait avoir de quarante à quarante-cinq 
ans. On l'a encore rencontré dans les petits ap- 
partemens , où il avait ses libres entrées au Oi^m- 
xnencement de 1768. Il n'a pas vu mada^ie 
du Barri , mais il a assisté à la catastrophe de 
madame la duchesse de Châteauroux. 

Lorsque cette dame mourut , le roi , qui ne 
connaissait le comte de Saint-Germain que de- 
puis un an , avait néanmoins déjà tant de con- 
fiance en lui , qu'il lui demanda un contre-poi- 
son pour la duchesse expirante. Le comte refusa 
en disant : 

— Il est trop tard. 

Je le querellais un jour de cette réponse, pré- 
tendant qu'il est toujours assez tôt pour essayer 
d'arrêter l'effet du poison. 
' — Si j'avais |guéri la duchesse, me dit-il, je 
serais devenu responsable de toutes les morts 
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YÎolentes qui auraient pu arriver depuis» Chaque 
famille m'aurait sommé de faire un miracle , et 
malheur à moi si j 'eusse échoué dans Tentreprise . 
Ainsi sont les hommes : passablement égoïstes. 

— Vous ne Têtes pas mal aussi. 

— C'est précisément parce que je leur res- 
semble. 

La vieille sempiternelle comtesse de Georgy , 
que certainement la mort avait oubliée sur la 
terre , disait devant moi au comte de Saint- 
Germain : 

' — Il y a cinquante ans , j étais ambassadrice 
à Venise , et je me rappelle vous y avoir vu avec 
le même visage ; un peu plus mûr peut-être , 
car vous avez rajeuni depuis lors. 

— Dans tous les temps , je me suis estimé 
heureux de pouvoir faire ma cour aux dames. 

— Vous vous nommiez à cette époque le 
marquis Balletti. 

— Et madame la comtesse de Georgy a encore 
la mémoire aussi fraîche qu'il y a cinquante 
ans. 

•— Je dois cet avantage à un élixir que vous 
me donnâtes à notre première entrevue. Vous 
êtes réellement un homme extraordinaire. 
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-— ' Ce marquis Balletti avait-il une mauvaise 
réputation ? 

— Au contraire , c'était un homme de fort 
bonne compagnie. 

— Eh bien ! puisque l'on ne se plaint pas de 
lui y je Tadopte volontiers pour mon grand-père. 

Je sais que depuis on a dénaturé ses réponses 
à la comtesse de Georgy ; je les rapporte telles 
que je les ai entendues sortir de sa bouché. 

Le comte de Saint-Germain était en tout fort 
étrange. M. le marquis de Valbelle allant le voir , 
le trouve occupé à souffler; il demande à mon 
mari de lui confier un écu de six livres; celui- 
ci en tire un de sa bourse , le remet à M. de 
Saint-Germain ^ qui le pose sur un matras et le 
couvre d'une matière noire ; puis avec cet ap- 
pareil, l'expose à un feu de réverbère. M. de 
Valbelle voit la pièce changer de couleur, de- 
venir rousse , et au bout de quelques minutes 
l'adepte la retire du brasier , la laisse refroidir 
et la rend au marquis. Elle n'était plus d'argent , 
mais de l'or le plus pur ; la transmutation fut 
complète. J'ai conservé cette pièce jusqu'en 
1 786 , époque à laquelle elle me fut volée dans 
mon secrétaire avec plusieurs autres monnaies 
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étrangères ou de France antiques. Je regrettai 
surtout avec lecu du comte de Saint-Germain , 
un noble à la rose que la mère de mon premier 
mari avait reçu du roi Jacques II, qui en ap- 
porta en France une cassette pleine. Cette sorte 
de monnaie ressemblait parfaitement à Tor ; 
mais elle n'était en réalité qu'une composition 
chimique d'un adepte célèbre du temps. 

M. de Saint-Germam ne donnait jamais à man- 
ger et même ne recevait pas chez lui. Pour le 
voir , il fallait en obtenir un rendez-vous à jour 
fixe. Mais il fréquentait les personnes de qua- 
lité qui désiraient ses visites. Il avait deux va- 
lets de chambre ; lun le 'servait depuis cinq cents 
ans , et l'autre , Parisien consommé , connaissait la 
cour et la ville- De plus , sa maison se composait 
de quatre laquais , en livrée couleur de tabac 
d'Espagne, collet et manches bleues avec des 
galons d'or. Il prenait une voiture de louage à 
raison de cinq cents francs par mois. Changeant 
souvent d'habits et de vestes , il en avait une 
collection riche et nombreuse, mais rien n'appro- 
chait de la magnificence de ses garnitures de 
boutons^ de ses montres , de ses bagues , de ses 
chaînes, diamans et pierreries. Il eu avait pour 
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des sommes considérables, et il les variait près-» 
que chaque semaine. 

Il prétendait posséder le secret de fondre 
plusieurs diamans en un seul ; il nettoyait ceux 
qui étaient défectueux sans leur ôter sensible- 
ment de leur poids. Il en répara un qiii appar- 
tenait à Louis XV" , et augmenta sa valeur de 
mille écus. Je ne sais ce que sera devenue à sa 
mort cette précieuse collection. On croit qu'il 
est décédé en 17S4» àSleswie, auprès de l'éleo- 
teur de Hesse-Cassel j pourtant M. le comte de 
Châlons , revenu de son ambassade de Venise, 
en 1788, m'a dit avoir parlé au comte de Saint- 
Germain sur la place Saint-Marc , la veille du 
jour où il quitta Venise pour aller en ambas- 
sade en Portugal. Je l'ai revu une autre fois. 

Un soir , M. de Saint-Germain racontait une 

anecdote dans laquelle ^ selon l'usage, il aurait 

joué le principal rôle, mais ne se rappelant pas 

bien de tous les détails , il se tourna vers son 

' valet de chambre : 

— Ne me trompé^je pas, Roger? lui dit-il. 

— Monsieur le comte publie qu'il n'y a que 
cinq cents ans que je suis avec lui , je n'ai donc 
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pu assister à cette aventure ; ce doit être mon 
prédécesseur. 

Depuis ce moment, on n'appela plus M. Roger 
que les cinq cents ans. 

La conversation ne languissait jamais où se 
trouvait le comte de Saint-Germain; il l'ani- 
mait par une foule de traits historiques; de 
contes de revenans, de peintures de mœurs, de 
descriptions variées et choisies. Naturellement 
réservé, il ne semblait à l'aise qu'en très bonne 
compagnie. Il s'asseyait à table sans déployer 
sa serviette , car jamais il ne mangeait en public* 
Mais c'est alors surtout qu'il amusait par ses 
récits extraordinaires. La dernière fois que nous 
nous trouvâmes ensemble 9 il nous conta le fait 
suivant : 

Dans une ville du Nord^ qu'il ne nomma 
point , un jeune seigneur de haute espérance^ 
quoique de mœurs fort débauchées, se trou- 
vant seul avec un de ses amis , lui avoua qu'il 
avait eu tantj de maîtresses , qu'il ne pouvait 
plus souffrir les femmes. 

— Maintenant, ajouta-t-il, pour me sortir de 
cet engourdissement ; il me faudrait une créa- 



SUR IfAaiK-AXTTOINFTTE. 3oi 

ture surnaturelle^ une sorte de vampire femelle* 

— Tu es fou ! lui dit son ami. 

— Soit , mais je n'en irai pas moins cette 
nuit au cimetière , invoquer les trépassés. > 

Son compagnon leva les épaules et le quitta. 
Le comte R... se rendit à minuit dan^ le cime- 

* 

tière de la ville ; il s^entow*a d'un cercle ïna- 
gique, et là^ par d'horribles imprécations, es- 
saya de troubler la paix des tombeaux. Tout 
resta silencieux comme la mort , mais le comte 
entendit à quelque distance dans la campagne 
une voix féminine qui chantait une romance 
du pays. Le timbre en était si pur , si harmo- 
nieux^ que M. de R... oubliant le motif de sa 
présence dans le cimetière , le quitta , et courut 
à la recherche de la personne dont la voix avait 
fait sur lui une telle impression. C'était une 
belle jeune fille ; il l'accoste, lui parle, et l'amène 
insensiblement dans l'enceinte funèbre. Plus 
audacieux encore , il veut en obtenir des faveurs 
qu'elle refuse. 

— Je ne peux appartenir qu'à un mari , dit- 
elle. 

— Eh bien ! répond le comte , je t'épouse ; 
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voilà ma bague^ donne-ipoi la tienqe en échange, 
nous serons fiancés. 

La proposition est acceptée. N'éprouvant plus 
de résistance ^ le cpmte resta jusqu'à une htîur^ 
du matin en la compagnie de la jeune fille. Alors, 
ils se quittèrent et promirent de se revoir le len- 
demain en mêmq lieu. 

Mais le cornte, ayant satisfait sa fantaisie, 
oublia aussitôt sa promesse et celle qui en était 
l'objet. Donc le lendemaia, au lieu d'aller au 
rendez-vous, jl se coucha fort tranquillement. 
Il dormait depuis une beurç , lorsque à minuit 
la porte de sa cbambre s'ouvre.... Réveillé en 
sursaut; M. R... entend la respiration d'une créa- 
ture humaine, puis le foolement d'une robe.-... 
On approche lentement de son lit , on soulève 
la couverture, et il sent se glissera ses côtps un 
corps doux et flexible , mais froid comme mar- 
bre , et d'où s'exhale une odeur cadavéreuse. 

Lp comte frémit; il veut s'échapper, vains 
effortà !.... il veut crier, sa voix expire sur ses 
lèvres tremblantes... une heure s'écoule dans cet 
horrible supplice.... enfin l'horloge sonne ^ s^ 
froide compagne se lève et disparaît 
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Le lendemain ausoir, pourdissiperlesouyenir 
de cette nuit funeste , le comte réunit chez lui 
une société nombreuse y les plus jolies femmes 
de la ville; une fête brillante a été préparée; les 
salles sont ornées de draperies , de^uirlandes ; 
une multitude de bougies se reflètent dans de 
magnifiqbes miroirs , font étinceler tous les ob- 
jets; une muçique délicieuse invite, à la danse; 
les heures se passent, s'oublient... .M. R... seul 
compte chaque minute qui écoule, il ^Jttend 
minuit avec anxiété ! 

' Bientôt les douze coups retentissent , puis... 
on annonce une princesse italienne ; elle a des 
lettres de recommandation pour le comte R... ; 
on se lève, on l'entoure ; elle est belle , magnifia 
quement parée. Le comte pâlit affreusement, 
car, dans celte prétendue princesse, il a reconnu 
la jeune fille du cimetière , sa sinistre compagne 
de la nuit dernière.... Le fantôme s'approche, 
et attache sur lui un regard fixe et terne ; par- 
tout ce regard le poursuit, il ne peut s'y sous- 
traire. 

Aune heure; la princesse italienne se lève, 
ses gens l'attendent, elle doit repartir, et le 
comte respire encore une fois. 
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Chaque nuit depuis cette époque > en quel- 
que lieu que le comte se transporte, il est suivi 
par cette affreuse vision ; sa santé s'épuise , il 
appelle la mort , car la vie lui est devenue 
odieuse. I^ allait expirer, poursuivit le comte 
de Saint-Germain , lorsque le hasard me con- 
duisit près de lui. Je reconnais en lui un chagrin 
caché. Je Tittterroge; il hésite d'abord, enjQn il me 
révèle son secret. Quand il a cessé de parler : 

"--; Rendez grâce à Dieu, lui dis-je, de m'a- 
voir rencontré ; je reviendrai à minuit , veillez 
îCt priez jusqu'à cette heure. 

Le comte R... me regarda avec une expression 
qui me fit mal ; on voyait que tout espoir était 
éteint en lui. Ses mains, que je pris , brûlaient les 
miennes; je lui donnai de nouvelles paroles de 
consolation , car le moral chez lui était plus ma- 
lade que le physique , puis je le quittai pour 
m'occuper de certaines préparations nécessaires. 

Je revins à onze heures; il me reçut avec 
transport et me dit : 

— L'instant fatal approche !. . . • 

— Calmez-vous, cette nuit va mettre fin à vos 
tourmens. 

Aonse heures trois quarts, je traçai sur le plan* 
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cher un triangle solaire, je le parfumai^ puis 
je fis placer le comte au milieu en lui défendant 
d'en sortir, quoi qu'il arrivât. Cela terminé, j'at- 
tendis en silence. Minuit sonne, la porte s'ouvre... 
La chambre était illuminée de sept bougies, et 
je tenais en main la baguette de Moïse, dont 
l'un de ses arrière- pelits-fils m'a fait cadeau à 
Babylone, pendant le règne de Cyrus. 

La porte s'ouvre, et je vois entrer une forme 
humaine en apparence , mais inanimée par 
le fait. Elle exhalait une odeur fétide, et je me 
hâtai de brûler une pastille sympathique. Le 
spectre s'avançait vers le lit ; mais il s'arrête aus- 
sitôt, puis vient dans la direction où était le 
comte , jusqu'aux limites du triangle. Voyant 
qu'il ne pouvait le franchir : 

— C'est mon époux!... me dit-il d'une voix 
creuse. 

— Par fraude, car tu ne t'es pas donné à lui 
pour un habitant de l'autre monde. 

Le fantôme se tut, je le touchai de la formi- 
dable baguette, il tressaillit, et ses chairs se pu- 
tréfièrent visiblement. 

— Rends la bague , poursuivîs-je. 

— Non pas» ici; mais où je Tai reçut* 
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— Soit y nous allons y aller ensemble ; cepen- 
dant il faut que tu nous devances. 

Il disparut... 

Je ne vous raconterai pas ce qui s'offrit à nos 
regards lorsque nous fûmes entrés dans le cime- 
tière, la lutte que j'eus à soutenir : néanmoins 
j'en sortis victorieux. Le comte jeta la bague sur 
le tombeau où il s'était assis avec le fantôme. 
Le spectre rendit celle qu'il avait reçue , puis 
nous restâmes seuls. 

Il était tard lorsque nous retournâmes à la 
ville. Le lendemain, à mon réveil» on me remit 
une lettre du comte. En me quittant, au lieu de 
rentrer chez lui, il avait été frapper à la porte 
d'un monastère dont ses ancêtres furent les bien- 
faiteurs. Là , il déclara qu'il venait prendre l'habit 
de novice, et il est mort en odeur de sainteté 
trente-cinq ans après... 

M« de Saint-Germain termina ici son récit. 
Après l'avoir remercié de la frayeur qu'il nous 
avait causée , nous le priâmes de nous montrer 
la baguette de Moïse. Il se prit à rire, et refusa 
de satisfaire notre curiosité. 

Une autre fois, nous racontait-il , une femme 
charmante s'attache à ses pas , elle paraît l'aimer 
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beaucoup ^ lui écrit plusieurs lettres aux^lielles 
il répond. Un jour elle i'inVite à un bal paré 
qu'elle doit donner dans une maison de plaisance 
a!ix Ternes. Elle ajoute qu'il y aura assaut de 
luxe, et l'engage à paraître dans toute sa iflagni- 
ficence. Le comte revêt un certain habit vert- 
pomme dont chaque bouton est tin diamant dé 
raille louis de valeur; la ganse de son chapeau 
avait coûté cent mille écus , et le resté étai* à 
l'avenant. 11 prétend que ce soir-^là il portait eH 
bijoux plus d'un million. Trois laqùrfîs montent 
derrière sa voiture, deux à cheval réclairaient 
avec des torches. Il arrive... et ne voit aiitune 
apparence de fête. Il demande au suisse si ma*^ 
dame d'Esnermenil est chez elle> et eûti*e sur l6 
i^éponse affirmative. 

*^ Quel vent vous amène ? lui dit cette darnes 

"^ Je viens assister à votre fête- 

-a^ Elle aui*a lieu après-demain- 

*«-iVous m avez écrit que ce serait aujour» 

— Vous vous trompez. ' 

Atot-s il tùùhtte \é billet d'itiVltâtiôn à madatae 

d'Eénermeiiiil. 
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— C*est une erreur, dit-elle, n'importe, puis- 
que vous voilà, restez à souper avec moi, 

— Serez-vous seule ? 

— Oui. 

— Je ne mange jamais hors de chez moi. 

— Mais vous buvez ^ et j*ai d'excellent sirop 
de groseilles; il faut que vous le goûtiez. 

On apporte un verre, je le prends machinale* 
ment de la main gauche ; le gobelet touche une 
pierre précieuse incrustée dans une de mes ba- 
gues, aussitôt il éclate et se brise en mille piè- 
ces... la liqueur qu'il contenait était empoison- 
née* Si je û'avais pas connu la propriété de mou 
diamant , j'aurais deviné ce poison à la stupéfac- 
tion de la belle veuve. 

Ainsi, je me suis jeté dans un guet-apens: 
comment en sortir?... J'entends rouler une voi- 
ture; c'était la mienne qu'on renvoyait. Une 
fringante soubrette avait été prévenir mes gens 
que je coucherais dans la maison, et les atten- 
drais le lendemain matin à dix heures. J'appris 
cela plus tard. 

Cependant, voulant être sûr que c'était bien 
wa voiture qui s'éloignait , je demandai à ma* 



\ 



sua MARIE*»ANTOIN£TT£. ?^ 

dame d'Esnermenil quelle personne partait en 
ce moment. 

-— Un vieux parent, me dit-elle y il retourne à 
Paris. 

J'ai l'air de la croire; nous causons, mais elle 
est distraite et préoccupée, elle me répond 
à peine. Tout-à-coup j'entends un bruit de pas, 
madame d'Esnermenil pâlit et se lève. 

— Où allez-vous? dis-je. 

— Quelqu'un m'attend... je vais revenir dans 
l'instant. 

— Non , restez , je le veux... 

Puis, par l'effet d'une volonté soudaine et 
puissante , je l'endors en posant la main sur son 
front. Alors je l'interroge. 

— Vous avez voulu m'empoisonner ? 

— Oui. 

— Et n'ayant pas réussi vous me ferez assâs$i« 
ner? 

— Oui. 

— • Où sont vos gens ? 

— Ils attendent que je tire le cordon de la son- 
nette. 

— Combien sont-ils ? 

Cinq. • 
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•«^Qatl est votre projçt? 

— De voler vos diaroans, 

M^Yous êtes une misérable.., réveillez«^vous ! 

Elle se réveilla en effet sans garder le souveulr 
de la révélation qu'elle avait faite dans son som- 
nambulisme. 

i^-tj'ai dormi, je crois? dit- elle en souriant. 

— Une ou deux minutes. 

— Voulez-vous permettre que j'appelle mes 
iemmes^ oar vous allez partir? 

• — Comme il vous plaira. 

Elle sonne avec vivacité. Cinq hommes ar- 
més de coutelas s'élancent dans l'appartement^ 
aussitôt j'étends vers eux ma main qui tient un 
pistolet philosophique, je lâche la détente, le 
coup part, et les cinq coquins demeurent immo- 
biles et aveugles. Alors j'accable de mon mépris 
Fi nf Ame veuve , et m'enveloppant d'une vapeur 
protectrice, je me hâte d'abandonner ce repaire. 

Le lendemain quand la police, sur ma dénon- 
ciation, alla s'emparer des brigands, on les trouva 
à la même place ainsi que leur vile complice ^ 
qui n'avait pu également les quitter. Ils furent 
tous pendus. 

Le comte d<3 Saint-Germain avait une odanière 



SITE MARIE- ANTOmETTE; 5 11 

à lui de raconter qui jetait de la terreur dans 
ses moindres récits ; mais c'est assez parler de ce 
personnage extraordinaire ; revenons à Ver- 
sailles, aux préparatifs du mariage de M. le 
comte d'Artois. ^ 

Cet aimable prince épousa la sœur de la com- 
tesse de Provence , madame la princesse et A. R. 
Marie-Thérèse de Savoie, née à Turin en 177.6, 
et fille du roi régnant. M. le comte d'Artois 
aurait désiré une plus jolie femme ; mais enfin 
elle avait de beaux yeux, une bouche agréable, 
des cheveux magnifiques, et sa peau méritait des 
éloges. Je me rappelle avant cette époque avoir 
vu son auguste époux parcourir le château avec 
un Almanach Royal à la main et s'informer à 
toutes les personnes de sa connaissance de la 
beauté des princesses à marier en ce moment. 
Le nombre d'ailleurs en était très restreint, car 
la cour de France excluait toute alliance avec 
des familles protestantes ou schismatiques ; elle 
ne voulait point non plus des minimes altesses 
d'Allemagne, de sorte que nos princes ne pou- 
vaient choisir des femmes que dans la branche 
catholique des maisons de Saxe, dans celles de 
Bavière^ de Piémont , d'Autriche, et des Bour- 
bons d'Espagne et dltalie. 
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On arrêta en même temps le mariage de 
madame Clotilde de France, sœur de M. le dau- 
phin ^ avec le prince de Piémont. Cette princesse 
annonçait déjà les hautes vertus qui la cano*- 
nisent en avance d'hoirie. Elle aurait bien voulu 
que le choil du roi son aïeul tombât sur ma- 
dame Elisabeth, sa sœur , n'ayant d'autre désir 
que celui de se réunir à sa tante, madame Louise, 
dans le monastère où elle s'était retirée. 

Ce ne fut pas une petite affaire que de former 
la maison de M. le comte d'Artois et celle de 
S. A. R. sa femme. Ce qui restait du parti Choi- 
seul s'agita dans cette circonstance sans aucun 
profit. Les listes des hommes et des femmes 
furent arrêtées par le roi assisté de madame 
du Barri et du duc d'Aiguillon. 

Premier aumônier^ M. labbé Gaston, qui se 
brouilla peu de temps après d'une manière écla- 
tante avec l'abbé de Vermont sans que j'aie 
jamais bien su pourquoi. 

Premiers gentilshommes de la chambre^ les 
comtes de Bourbon-Busset et de Maillé. Celui-ci 
ne quittait pas la favorite. Le dauphin préten- 
dait l'avoir surpris disputant à un valet de 
chambre de la comtesse Thonneur de lui appor- 
ter son manchon. Mouseignwr , ajoutait-U ? ~ 

7 
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Il est vrai de dire que le roi était témoin de cet 
acte de dévouement. 

Gentilshommes d'honneur , MM. de Laroche- 
Ayraont , à cause de sa parenté avec le grand- 
aumônier de France ; de Mesmes, homme de 
parlement qui aurait dû y rester; de Sainte- 
Hermine, dont il n y avait rien à dire ; d'Escars, 
dont la jolie 6gure et les aventures galantes fai- 
saient gran4 bruit; de La Churce , de Latour-du- 
Pin, de Saint-Chamans , de Mataignac, de Har- 
ville, de Chastenay et de Coetlosquet. 

Mattres de la garJe-robe, MM. de Thianges et 
de Tourdonnet. 

Premier maître d'hôtel , le comte de Fougîères. 

Premier écuyer, le marquis de Polignac. Cette 
nomination assurait le crédit futur delà famille. 
M. de Polignac, brouillé d'ailleurs avec les siens, 
comptait aussi parmi les assidus de la favorite. Il 
s'était chargé de donner des leçons de géogra- 
phie à Zamore^ et cela lui procurait les entrées 
chez Madame : on titrait ainsi la comtesse dans 
l'intérieur de son appartement. 

Mais on me demandera ce que c'est que Za- 
more? Un aboalinable petit nègre dont elle s'étaif; 
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affoIée.Gk>urniand, taquin yVolontaire, sans respect 
même pour la robe de M. le chancelier, toujours 
vêtu avec une magnificence inouïe, et toujotirs 
en loques, tant il aimait à gambader ;on ne voyait 
que lui dans la grande galerie , les escaliers et les 
jardins. J'ai appris que le misérable avait donné 
tête baissée dans les excès révolutionnaires , et 
qu'il ne cessait de dénoncer son ancienne bien- 
faitrice. Il la fit périr. 

Capitaines des gardes^ MM. chevalier de Crus- 
sol, homme à courte vue; prince d'Hénin, qui 
prétendait appartenir à la maison d'Alsace, et 
par conséquent Autrichien, carlovingien, au 
grand désespoir du feu roi Louis XV, dont la 
marotte était de ne pouvoir souffrir qu'on desce'n- 
dît d'une maison souveraine. Il s'en allait tou- 
jours disant :' 

-^"Nous autres Bourbons avons fort affaire 
pour prouver notre descendance de Robert, 
comte de Paris, tandis que l'origine de petits 
hoberaux remonterait à Charlemagne et à Clo- 
vis! cette présomption est insupportable. 

Alors il citait MM. de Lautrec, non Lautrec 
d'Ambres^ mais les Toulouses^ qui sont connus 
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SOUS ce double nom. Ici Finjustice du feu roi 
était manifeste ; j'ai entendu dire mille fois à Tin- 
corruptible Chéri n : 

— Je ne connais pas d'origine prîncière mieux 
établie que celle de MM. de Toulouse Lautrec, 
leur descendance d'un frère du comte Ray- 
mond est incontestable. Si pourtant on voulait 
absolument la nier, ils deviennent forcément 
les premiers Lautrec , lesquels, par une généa- 
logie clairement démontrée, remontent aux 
grands-ducs d'Aquitaine sortis d'un Mérovingien. 
Il existe, il est vrai, ux\ point obscur: une Lautrec 
a pu épouser un Toulouse, comme une Tou- 
louse un Lautrec; mais si ces messieurs ressor- 
tent de ce dernier, ils auraient des droits à la 
couronne d'Aquitaine, c'est-à-dire à toute la 
France entre le Rhône, la Loire, TOcéan, les 
Pyrénées et la Méditerranée (excusez du peu.,%) 
Quant aux Bouillons , qui prétendent être Au- 
vergne, hors cela, je consens à ce qu'ils soient 
ce qu'ils voudront. 

Chérin était un cruel homme en fait d'origine. 
Si je rapportais tout ce qu'il m'a dit. • . mais non , 
il faut se taire, surtout en ce moment où il con- 
vient peu de fournir des armes aux jaeobins 
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contre rinfortunée noblesse. Revenons donc à la 
maison de madame la comtesse d*Artois. 

La charge de dame d'honneur fut vivement 
disputée ; toutes les femmes qui s'étaient ven- 
dues à la favorite demandaient la préférence : 
madame de Forcalquier l'emporta; la seule ma- 
réchale de Mirepoix pouvait l'évincer; mais on 
augmenta ses pensions^ et elle se tint tranquille. 
Le duc d'Ayen disait qu'elle finirait paît trafiquer 
de sa place en paradis. 

Mais l'ambition de madame de Forcalquier 
se portait plus haut encore; outre sa charge de 
dame d'honneur, elle voulait disposer de celle 
de dame d^atburs. Il y avait, de par le monde, 
une dame Boucaut^ financière des pieds à la 
tête, qui, à part cette tache d'origine, était riche 
en vertus, en argent , et surtout grande amie de 
madame de Forcalquier; cependant,* malgré le 
crédit de celle-ci , le nom de Boucault sonnait 
mal à la cour, il fallait donc se presser de le 
changer : aussitôt on se met en quête d'un mari, 
on va criant de porte en porte : « qui veut épouser 
madame Boucaut et son immense fortune; en 
outre elle apporte en dot une charge de preniiw 
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Tout cela était'appétissant ; le duc de Quintin\ 
par l'odeur alléché ^ se laissa tenter quelques 
heures, puis il rendit la parole donnée, ouïe 
denier à Dieu , si Ton veut. Se présente ensuite 
M. le comte de Bourbon-Busset, qui montra 
plus de force d ame, et nous lui en iimes com- 
pliment. Croira-l-on que cette chétive affaire 
retarda le complément de la formation de la mai- 
son? Il y eut une multitude dallées et venues, 
de propo^, de commérafes ; c*était à se croire 
transporté rue Saint-Denis , à tel point madame 
du Barri nous avait ramenés à ses habitudes 
bourgeoises et même quelque peu au-dessous. 

La nouvelle comtesse Bourbon-Busset obtint 
enfin la charge de dame d'atours ; ce choix ne 
plut pas à tout le monde, mais le maître avait 
parlé, et il fallut se taire. 

Premier aumônier, M. de Cheylas, évêque de 
Cahors, prélat si insignifiant qu'on ne le connais- 
sait que de vue; du reste, on le disait homme 
de bien. 

Dame d'honneur , la comtesse de Forcalquier. 
Dame d'atours, la comtesse de Bourbon- 
Busset. 

Zfûmejpburaeeompagnêfptù^àBitûe la duchesse 
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de Quintin^Ia marquise dUavârey, descendue des 
Beziades, braves villageois venus avec Henri IV, 
qui appréciait leur fidélité ; la comtesse d'Har- 
ville, la comtesse de Montmorin, les marquises 
de Crenay, d'Esterno, de Trans, du Barri, de 
Montbel^ de Fougières, de Polignac, de Saint- 
Simon^ et la marquise de Ronce, surnuméraire. 

Chevalier d' honneur ^ le marquis de Vinti- 
mille. 

Premier écuycr^ le marquis de Chabrillant, 
auquel il arriva cette aventure avec un procureur 
de Paris nommé Pernot. 

M. de Chabrillant arrivant un peu tard à la Co- 
médie-Française, ne trouva plus de place. Connu 
du sieur Bernot, il crut que ce dernier s'empres- 
serait de lui céder la'sienne; il manifeste indirec- 
tement son désir , le procureur ne dit mot. Pour 
le punir de son insolence, il imagine^ comme il 
était naturellement plaisant, daller dire à la 
si^ntinelle que M. Pernot l'a volé , et qu'il faut le 
conduire au corps-de-garde ; le brave soldat voit 
passer un officier supérieur et obéit; alors 
M. de Cbabrillant de s'asscîoir et de rire!... 
Certes ce n'était qu'une plaisanterie, mais le 
lourd procureur ne le prit pas ainsi i il £ût ap- 
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peler un commissaire, trouve des témoins, et 
intente un procès contre le pauvre Chabrillant, 
qui le perdit. Il était évident que les principes 
révolutionnaires commençaient déjà à se pro- 
pager, car en tout autre temps un procureur ne 
serait pas resté assis tandis qu'un homme de qua« 
lité se tenait debout à côté de lui. 

Le comte de Broglie, qui depuis longues an- 
nées avait la direction du cabinet de politique 
secrète du roi, intrigua pour obtenir en cette cir- 
constance une marque éclatante de la faveur 
dont il jouissait; il fit si bien , quMl eut la com- 
mission d'aller au pont de Beauvoisin recevoir 
madame la comtesse d'Artois. Les Broglie descen* 
dent de quelque mince seigneurie de Piémont. 
Le comte demanda en outre qu'on le laissât par* 
tir un mois à l'avance, voulant faire sa cour au 
roi de Sardaigne, et, en cas de besoin , se prépa- 
rer un asile pour l'avenir. 

Le duc d'Aiguillon détestait le comte de Bro- 
glie^ et, en courtisan consommé, il ne résista 
pas au plaisir de lui jouer un mauvais tour : en 
conséquence , il évite de répondre à sa demande 
de partir à l'avance, et lui fait insinuer mille 
choses propres à l'aigrir contre le roi ; le comte 
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se fâche ; et écrit une lettre tellement dure , que 
rhonneur du minisire s'en trouva blessé. M. le 
duc d*Âîguillon porte la missive au premier 
conseil, et lorsque le comte deBroglie s'attend à 
recevoir l'autorisation qu^il sollicite avec des for- 
mes si impérieuses, M. le comte de La Vrillière 
vint lui remettre 1 epître suivante , qui le frappe 
d'un coup mortel si violent qu'il trépasse peu 
de temps après sans avoir pu vaincre sa morne 
tristesse. 

« Monsieur le comte de Broglie , vous devez 

• bien penser que d'après la lecture qui m'a été 

• faite de votre lettre, non seulement vous n'irez 

• pas à Turin , ni au pont de Beauvoisin , mais 
1 vous vous rendrez à Ruffec , où vous resterez 
•jusqu'à ce que vous receviez de nouveaux ordres 
» de ma part ou de mes ministres , très autorisés 
» à cet égard. Ne répondez point à cette lettre , et 
» partez pour Ruffec le plus tôt possible , la pré- 
» sente n'étant à nulle autre fin. » 

Signé Louis. 
Et plus bas > 

Duc de La Vrillière. 
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Le comte de Broglie en allant à son exil passa, 
avec un cortège assez nombreux, sous les fe- 
nêtres de Cbauteloup. M. le duc de Choiseul 
voyant défiler ses voitures , ses mulets de bagage : 

— Qui est-ce ? demanda-t-il, un ambassadeur 
qui va en Espagne? 

— Non , c'est M. le comte de Broglie que le 
roi envoie à Ruffec. 

— Comment donc, il prend le ministère par 
la queue ! 

Ce mot fut répété au roi, qui en fit part à ma- 
dame du Kirri ; mais il ne rendit pas les deux 
disgraciée meilleurs amis l'un de lautre. 

Madame de Forcalquier, madame la com- 
tesse de Bourbon-Busset , I^ nouvelle duchesse 
de Qùintin , ci-devant comtesse de Lorges , la 
marquise de Crenaye , 'le reste de la maison , 
monté dans près de quarante carrosses , parti- 
rent à la fin d'octobre 1773 pour le pont de 
Beauvoisin, où allait être faite la r/smise de la 
jeune princesse.Le marquis de Brancas, qui avait 
hérité des dépouilles du comte de Broglie, devait 
signer le contrat de remise. Après son départ, il 
écrivit au roi une lettre, aussi singulière par 
I, 21 
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son laconisme que par le peu de respect qui y 
régnait; la voici : 

ce Sire, j'ai vu madame la comtesse d'Artois; 
V le premier jour elle m'a plu , le second elle m'a 
• intéressé, c'est pourquoi je l'amène avec plaisir 
» à Votre Majesté. » 

Cette lettre cependant fut bien accueillie , tant 
il est vrai que, pour faire passer à la cour les 
plus grandes extravagances, il ne faut que savoir 
prendre son temps. ' 

Parmi les dames désignées^ on r^parqua la 
marquise du Barri. Fumel, en son*nom, est 
d'une très bonne famille de Languedoc et de 
Guyenne; c'était la femme du troisième frère 
du Barri, qui depuis a été connu sous le titre de 
fomte d'Argi court, et que l'on surnomma Chonr 
tête homme, afin de le distinguer de ses deux 
înés. Quant à cette famille , aujourd'hui qu'on 
peut en parler sans craindre de déplaire, je 
dirai que MM. du Barri sont d'anciens gen-* 
tilshommes alliés à tout ce qu'il y a de mieux 
dans leur, province. Le comte Jean est assurément 
un*^joueur et un débauché, mais i^ a infiniment 
d^esprit; ses manières ne se ressentent point de 
la mauvaise compagnie qu'il a fréquentée , et. 
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lorsfpi'il était tout-puissant^ il n*a fait de mal 
à personne^ enfin dans sa province il est telle- 
ment aimé qu'il peut se passer de considération. 
Le comte Guillaume a contracté un mariage 
odieux; il en a eu dès remords, et il les expie 
par les bienfaits dont il comble la ville de Tou- 
louse; il cultive les arts ; on vante le choix de sa 
•galerie de tableaux et la magnificence de son 
hôtel. Il y donna naguère des fêtes brillantes : 
une entre autres dédiée au comte de Périgord, 
et à une jeune mariée sa parente, fit grand bruit, 
c'était une chasse aux flambeaux dans son jardin 
de ville. L'-archevêtJue de Brienne, le premier 
président du parlen)ent , et toute la haute no- 
blesse du Languedoc, y assistèrent , et cela lors- 
que la défaveur pesait sur la famille du Barri. Les 
demoiselles du Barri étaient vives, enjouées, et 
d'une naïveté fort an\;usante : celle qu'on sur- 
nommait Chon^ avait le privilège exclusif d'é- 
gayer Louis XY ; il la prenait sur ses genoux, et 
là elle lui racontait la chronique scandaleuse 
de Toulouse. Le roi prétendait que, grâce à elle, 
s'il allait dans cette ville , il ne s'y tffouVerait 
nullement d^^tysé. 
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Le nombre de services qu'ont rendus les da 
Barri est incroyable ; jamais on ne s'adressa en 
▼ain à leur générosité. En 1780, un homme se 
présente devant le comte du Barri et lui expose 
sa misère. 

— Je croîs vous connaître , lui dit-il. 
Le solliciteur se trouble. 

— Vous avez écrit un libelle contre moi, à la 
mort de Louis XV ? 

— Le besoin, monsieur... la faim^ balbutie le 
misérable. 

— Il parait, poursuit te roué^ que les calom- 
nies ne vous ont pas enrichi? n'importe^ voilà 
dix louis et mon pardon.' 

Cet homme^ touché jusqu'aux larmes, tomba 
aux genoux du comte Jean. 

— Ah ! monsieur, luijdit-il, je suis un monstre, 
je fais réimprimer mon ouvrage. 

— £h bien , tâchez de le placer avantageuse- 
ment; j'en retiens vingt exemplaires. 

L'auteur famélique courut bi-ûler ce qui était 

dejà^n feuilles^ et depuis il n'a cessé de pro- 

I damer la généreuse . mansuétude d'un homme 

dont on disait tant de mal. Ce pamphlétaire se 
nommait Gautier; il a continué son infâme mé- 
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tiér, et c'est maintenant la famille royale qu'il 
attaque. 

Le comte du Barri avait un fils , le vicomte 
Adolphe, jeune homme de belle espérance, et 
ayant beaucoup d'élégance et de grâce ; il le 
maria à mademoiselle de Tournon , fille de qua- 
lité fort jolie. Elle essaya d'enlever à la comtesse 
^^ le cœur du roi , et après .la mort de Louis XVj^ ^^ 
jT son orgueil souffrant de l'alliance qu'oiITTui avait ' 

^ fait contracter , on la vit un beau matin quit- 
ter le nom , les armes , la livrée de son niari , et 
reprendre le nom, les armes et la livrée de sa 
propre maison. Le vicomte Adolphe mourut en 
Angleterre des suites d'un duel. 

Aux fêtes qui eurent lieu pour célébrer le 
mariage de madame la comtesse d'Artois /onTre- j ^ 
marqua surtout la vicomtesse du Barri et la du- 
chesse de Lauzun; celle-ci était journellement 
encensée par sa grand'mère la maréchale de 
Luxembourg, et madame de Boufflers, sa mère, 
^ se croyait une véritable merveille; elle détestait 
son mari, qui le lui rendait bien. Lors de son 
mariage, mademoiselle de Boufflers, habituée à 
la sotte 'adulation de ses parens^ voulait exiger 
du duc de Lauzun une espèce de culte; mais il 
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était en ce moment amoureux passionné de ma» 
dame de Stainyille y qui l'avait enlevé à sa belle- 
sœur , madame la duchesse de Grammont* Il au- 
rait voulu épouser mademoiselle de Beauvaa^ 
et il se permit de lui écrire au couvent où^Ue 
s'était retirée, pour obtenir la permission de 
demander sa main. Elle lui renvoya sa lettre dé* 
cachetée sons enveloppe^ sans y ajouter un seul 
mot. Alors il pressa son mariage aveic mademoi* 
selle de Bou£Qers. Celle-ci , instruite de ces parti- 
cularités^ en éprouva un mortel dépit ^ d'autant 
que pendant la messe nuptiale, le duc de ÏAugun 
ne cessa de faire des signes à madame de Stain- 
ville qui était venue à l'église y déguisée en vieille. 

Ce mariage , commencé sous d'aussi tristes 
auspices, fut constamment oftalheureux. La cha- 
rité chrétienne m'interdit des détails d'ailleurs 
trop connus. 

La cour fut plus brillante après l'entrée de la 
comtesse d'Artois dans la famille royale. Cette 
princesse, dès le premier jour, se montra vive 
et gracieuse. Elle dérida sa sœur, trop occupée 
d'étiquette , goût que maintenait M. le comte de 
Provence. Madame la daupbine sympathisa d'a- 
bord avec madame ta comtesse d'Artois^ elles se 
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lièrent intimement. Cette intimité excita 1à 
jalousie de l'autre ménage ; on se plaignit ayec 
aigreur des préférences. On fit une affaire de 
cérémonial de ce qui n'était qu'un entraînement 
de cosur. A ce sujet, madame la dauphine me dit 
gaiement: 

— Vous verrez qu'il faudra que je mesure mes 
amitiés au rang de mes amies. Â entendre la com- 
tesse de Provence , c'est elle que je dois d'abord 
^érir, attendu que son mari vient après M. le 
dauphin. C'est une prétention bien ridicule* 

Enfin l'harmonie se rétablit, .et bientôt on 
parla de jouer la comédie en famille. C'est ici 
qu'il fallut faire de la diplomatie, s'envelopper 
d'un voile impénétrable pour que le public ne 
fût pas mis dans le secret. Ou convint que les 
acteurs seraient les trois princesses , M. le comte 
àfi Provence y M. le comte d'Artois, Campan , le 
secrétaire du cabinet de madame la dauphine qt 
un autre d'un rang plus subalterne encore. £nfi% 
il ne devait y avoir qu'un seul spectateur» 
M. le dauphin. ^ 

La salle de ^ectacle fut établie dans un petit 
entresol. Une grande armoire de Boule formait 
la perspective : on t'ouvrait lorsqu'il faUait don-^ 
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lier de la profondeur à la scène. Quatre para- 
vens , deux en laque rouge, deux noirs, tenaient 
lieu de coulisses. La scène ne fut point exhaus- 
sée, mais M. le comte de Provence exigea qu'ont 
posât un pupitre à la placé du souffleur. Quant 
aux costumes, on les observa avec une rigou- 
reuse exactitude. 

On joua, à la première représentation, les Pré- 
cieuses ridicules. Le rôle du père fut supprimé j 
attendu la pénurie des sujets. Un page de la 
petite écurie, habillé en femme, et un jeune 
rauel formèrent toutjsla société qui vient prendre 
sa part du bal impromptu que donnent le mar- 
quis de Mascarille et le vicomte de Jodelet. 

Les rôlesse distribuèrent ainsi : CathoS, madame 
la dauphine ; Madelôn , madame la comtesse d'x\r- 
lois; l'un des amans rebutés, M. le comte de 
Provence; Mascarille, M. le comte d'Artois; 
Jodelet , Campan ; le rôle de la servante échut 
à madame la comtesse de Provence, et , en vertu 
du règlement, M. le dauphin, assis dans un 
fauteuil à bras, représenta monseigneur le public. 

Mon adorable maîtresse remplit son rôle avec 
aisance et finesse. Madame la comtesse d'Artois 
joua mal , et plus mal encore joua sa sœur ainée. 



SUR MAUlE-ANTOl NETTE. 829 

M. le comte de Provence savait la pièce par 
cœur, ce qui lui donnait de laplomb; mais 
M. le comte d'Artois , malgré sa grâce et sa viva- 
cité, laissait deviner souvent l'absence du souf- 
fleur. A la fin de la' pièce , on trouva le public 
endormi : ce furent les ronflemens de M. le dau- 
phin qui précipitèrent le dénouement de ce 
chef-d'œuvre de Molière. 

Comme, du reste, on s'était beaucoup amusé, 
on décida de ne pas en rester à ce premier essai ; 
le mystère, d ailleurs, donnait du piquant au 
plaisir. Il fallait surtout se cacher de madame la 
comtesse de Noailles , qui y aurait vu un crime 
de lèse- étiquette, puis des premiers gentils- 
hommes de la chambre, lesquels se seraient 
empressés de réclamer le droit de leur charge; 
enfin de Mesdames et du roi, voire même de 
l'abbé de Verm6nt. Pourtant, il découvrit le 
mystère, et ce fut lui qui fit cesser les jeux. 

Un rôle copié de la main de madame la dau- 
phine, trouvé par labbé, le mit facilement sur 
la voie ; d'ailleurs , il exerçait une telle autorité 
sur le service intime, qwe ceux qu'il interrogea 
n'osèrent nier ce qu'ils savaient. Il ne dit rien à 
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la princesse * mais il écrivit à rimpératrice, lui 
dénonça le délit , en présentant comme dange« 
reux ce plaisir, assurément fort innocent 
S. M. Marie-Thérèse en fit de vifs reproches à sa 
fille, qui chercha aussitôt 4e dénonciateur. Sans 
songer au vrai coupable^ ses soupçons tom- 
bèrent d'abord sur le duc de Fronsac , la comtesse 
du Barri , puis s'arrêtèrent sur le prince Louis 
de Rohan , alors ambassadeur à Vienne. 

Madame la dauphine avait un tel respect pour 
les volontés de son auguste mère,qu'eu tout temps 
elle s'y soumit avec une rare obéissance. D'ail- 
leurs, à la même époque, un domestique qui 
n'était pas dans la confidence rencontra M. Cam- 
pan en costume de Crispin, grimé et fardé. Cette 
vision inattendue lui causa tant d'effroi , qu'il 
tomba évanoui sur le plancher. La crainte que 
pareilles scènes se renouvelassent fit ajourner les 
représentations dramatiques au temps où M. le 
dauphin serait roi. En effet ^ on se remit alors à 
jouer la comédie , et cela donna naissance à des 
incidens qui, bien qu'en dehors du théâtre, n'en 
eurent pas moins de piquant. 

Madame la dauphine aimait à se travestir^ et 
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y mettait tant d'habileté, qu'on la reconnais* 
sait difficilement. Un jour, me trouvant deser* 
vice, madame de Misery, sa première femme 
de chambre , vint me dire : 

— Il y a d£(ns ce <;abinet une personne qui 
vient de Vienne et demande à vous parler. Je 
me lève aussitôt et vais dans cette piècç reculée 
où le service intime pénétrait seul. Je vois une 
vieille femme 3 étrangement accoutrée et bara- 
gouinant un mélange de français et .d'allemand 
presque incompréhensible. Elle dit qu'elle arrive 
de Vienne tout exprès pour indiquer à S. M. la 
reine un remède infaillible contre la stérilité; 
puis, à la suite de propos tous plus plaisans les 
uns que les autres, elle demande qu'on lui 
ménage avec le roi un tête-à-téte, lequel a égale- 
ment pour but. d'assurer un héritier à la mo- 
narchie. 

Enfin, Êitiguée de ses extravagances, je me 
lève pour la congédier^ lorsque des éclats de rire 
partent de deux vastes armoires à serrer le linge, 
et j'en vois sortir M. le comte *** avec la prin- 
cesse de Lamballe. Aussitôt la reine se dépouille 
de son déguisement grotesque et se livre à la 
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gaiet4 générale. J'avoue que je fus complètement 
dupe de la ruse. Une autre fois , la princesse 
iutrigua le roi et le& ministres, sous Je costume 
d'une sœur de la Charité. Hélas! qu'on lui fit 
payer cher ces innocentes distractions ! 
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Le moment approchait où allait commencer 
une nouvelle existence pour ma bîen-aimée prin- 
cesse. Le premier jour de l'an 1774» elle trouva 
dans sa chambre à coucher , sur sa commode de 
porcelaine, une riche cassette de Burgos, toute 
garnie d'or; la clef et la serrure étaient égale- 
ment de ce métal. Quoique je fusse présente 
avec madame de Noailles , madame la dauphine 
prit elle-même le soin d'ouvrir k cgssetter Ji 
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peine eut-elle touché la clef, qu'une musique, 
partant de l'intérieur, fit* entendre l'air du nou- 
vel opéra dilphigénie en Valide, composé. par 
Gluck : 

Chantons, célébrons notre reine. 

Ensuite le couvercle se souleva de lui-même 
au moyen d'un autre ressort ingénieux ^ et laissa 
voir une petite couronne royale, un sceptre , une 
maiu dç justice et un manteau, le tout en mi- 
niature, mais d'une rare perfection. Ces insignes 
étaient d'or pur, enrichis de diamans et de pierre- 
ries. Le manteau 9 de beau velours, se faisait 
remarquer par une magnifique broderie. De qui 
venait ce cadeau ? Personne n'osa le demander. 
Madame la dauphine referma le coffre^ le posa 

dans un coin , puis revenant à nous : 

» 

— Cet envoi est fort inconvenant, dit- elle; 
aussi, mesdames, je vous prie, qu'il n'en soit 
plus question. 

Me trouvant seule, le lendemain , avec la dau- 
phine , je ne pus m'empêcher de lui dire : 
. -^Madame, ne voyez- vous pas un présage 
(dans le cadeau d'hier ? 
. -^C'^st plutôt me indigne médiaiicetéi.M 
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Pourquoi m'adresser un sceptre et une main de 
justice ? Ces pièces n^ conviennent qu'à M. le 
dauphin. Cela vient de chez la comtesse. 

— Moi , je l'attribuerais à cette personne mys- 
térieuse. • . 

— Je n'j avais pas songé... répliqua la prin- 
cesse en rougissant. Je le voudrais^ car, du moins, 
mes soupçons ne tomberaient que sur quelqu'un 
qui me veut du bien. Au demeurant, le roi se 
porte k merveille, il vivra vingt ans encore. 
Gé serait un bonheur. Le dauphin ne connaît 
pas assez les hommes et a besoin de les étudier 
davantage, et réellement je serais fâchée que son 
r^ne commençât sitôt. Louis XV, dans les in- 
térêts du royaume et de la faucille, devrait appeler 
au conseil le dauphin ; au lieu de cela, on le tient 
à l'écart, et lorsqu'il montera sur le trône, il 
sera comme étranger d^ns son propre palais. 

J'admirai la justesse de ces paroles. Une révo- 
lution d'intérieur venait d'avoir lieu , la chute 
de M. de Monteynard , ministre de la guerre. 
Ce seigneur, colloque à cette place «par M. le 
prince de Coudé avant sa disgrâce , lui avait pro- 
mis, en échange, la charge de grand-amiral de 
Franoe, i^i rapportait quatre œnt mille livres 
é^ rente et ea outra wàe tonâe de dbroits. Sur 
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ces entrefaîtes, le prince se brouilla avec le roi i 
ce n'était guère le moment de demander une 
faveur. 

Madamede Monaco^ ai-jedit^ ramena S. A.S.aqx 
pieds de la favorite. On avait fait espérer au 
prince des merveilles, rien moins que la grande 
amirauté. Aussi à peine a-t-il soupe chez la com- 
tesse du Barri 9 qu'il dresse un mémoire et for- 
mule sa requête. On n'est trahi que par les siens ! 
Le marquis de Monteynard , consulté par le roi , 
répond que cette charge , n'étant donnée à per- 
sonne , vaut au gouvernement^ quatre cent mille 
livres, et qu'en tout cas, elle peut être mieux 
employée qu'à augmenter les revenus d'un 
prince. Louis XV approuve l'argument de son 
ministre^ et un refus poli mais positif est fait au 
prince de Condé. 

Il apprend par une autre intrigue la conduite 
de son ancien protégé ; furieux , il agit à son 
tour contre lui. Le duc d'Aiguillon, qui voulait 
réunir le ministère de la guerre à celui des 
affaires étrangères, étaie le prince; de plus, on 
prouve à la favorite qu'elle doit adopter la ven- 
geance de M. de Condé. Bref, on arrive au roi; 
mais comme le travail de M. de Monteynard lui 
plaît) il fait la sourde oreille. On ne se tint pa3 
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pour battu ; enfin, excédé, le monarque s'écrie: 

— Il est bien étrange que je ne puisse garder 
un ministre qui me convient! 

Néanmoins, il finit par céder, selon son habi- 
tude. Un ami du ministre de la guerre le prévient 
de ce qui se trame. 

— Je ne crains personne, répond-il; le roi est 
content de mon travail , il me le répète tous les 
jours, et mes ennemis en sont pour leurs in- 
trigues. 

Il se couche et dort sur ses deux oreilles. Le 
lendemain, le petit sainte on surnommait ainsi 
M. de La Vrillière, connu avant sous le nom du 
comte de Saint-Florentin, le petit saint, dis-je, 
apporte à M. de Monteynard la lettre d'exil. On 
juge de la surprise du trop confiant marquis ! 

Louis XV remit par intérim le portefeuille de 
la guerre au duc d'Aiguillon, qui le conserva 
jusqu'à ce que son tour fût venu. Ce nouveau 
succès pour la cabale ennemie augmenta la mau- 
vaise humeur de M. le dauphin. Lorsque le duc 
d'Aiguillon vint le voir ^ il ne lui parla que de» 
qualités du ministre en disgrâce ; son successeur 
en eut la fièvre pendant deux jours. Madame la 
dauphine, me voyant un soir au cercle, me dit : 

U 22 
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petite-fille. S. M. était si singulièrement entou- 
rée qu'on lui avait persuadé que tout se résu* 
mait avec un sac d'argent. ^ 

Cet incident, comme on peut le croire , fut 
très désagréable à madame la danphine; mais 
il lui rendit le service de l'éloigner de ces petites 
intrigues, indignes de son noble caractère et de 
sa position. Si elle forma des vœux pour un 
avenir meilleur, elle se refusa du moins de le 
provoquer par des c)pmarches qui auraient pu 
compromettre sa tranquillité intérieure. Elle 
avait bien assez à faire de maintenir la paix dans 
la famille royale. Madame Adélaïde, qui , ai-je dit, 
aimait peu Talliance autrichienne , s'engoua par 
esprit d'opposition de madame la comtesse de 
Provence, puis de madame la comtesse d'Artois» 
elle les louait en toute occasion, et frondait 
jusqu'au moindre acte de madame la dauphiue. 
Il y avait à cette époque une mode assez incon- 
venante , celle du parfilage. Les dames de la 
cour ne se montraient nulle part, excepté 
devant le roi, sans faire porter avec elles un 
sac rempli de petits morceaux d'étoffe brochée 
d'or, qu'on séparait de la soie, pour l'envoyer 
vendre. C'était plus que ridicule, c'était odieux; 
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car dès lors ce fut chose reçue que d'accepter 
des cadeaux de riches étoffes pour en faire un 
trafic. 

Ce qui d'abord était un amusement, dégénéra 
en un vil calcul. Si un homme portait des oli<- 
vettes, des brandebourgs , des galons tissés d'or, 
on ne rougissait pas de l'entourer, et à coups de 
ciseaux on le dépouillait de ses richesses, qui 
allaient grossir les matières au parfîlage. Un 
soir M. de Coigny se montra avec un habit si 
chamarré de ganses d'or, qu'aussitôt il vit fondre 
sur lui les dames de madame la dauphine, 
armées de Imstrument fatal; en ime minute le 
pauvre duc se vit enlever ses magnifiques ganses, 
et encore fut-il obligé de rire de la dextérité de 
ces dames. 

Madame la dauphine ne quitta pas son fauteuil; 
mais elle témoigna à son entourage combien 
cette plaisanterie était peu de son goût. Cela 
n'empêcha pas que le lendemain madame Adé^ 
laïde lui envoyât une énorme quantité d'étoffe à 
parfiler, avec un billet dans lequel la fille du roi 
disait : 

«Que lorsque madame la dauphine aurait 
« besoin d'augmenter ses revenus ^ il çonvepait 
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^ qu'elle s'ac!i:essâl: à sa tante plutôt que ^@ 
H prendre part à un pillage rnalséant.» 

Madame Adélaïde ne se borna pas à cette dur? 
pt injuste leçon; elle raconta le fait au roi eq le 
dénaturant, et ce qu'elle en dit à M. leda^phiq 
indisposa ce prince, qui s'en plaignît à sa fernroe» 
£|le se justifia sans doute; mais Timpreasioif 
donnée s'effaça difficilement. Il y eut des larnies 
yersées, d'indignes propos tenus, et la certi- 
tude d'une malveillance non équivoque. 

La mén^e princesse, quelques jours après, 
interprétîint pial un mot échappé à madame la 
(]auphine, le rapporta à madame la çomtessç 
jlet Provence, qui vint, rouge de colère, en 
^enaander Teisplication à sa belle-sœur. Marier 
Antoinette eut peine à le comprendre, ayau|: 
publié ce qu'elle avait dit. Enfin, elle se défendit 
§ur l'intention qui n'.'^vait pas été de blessef 
Aïadarpe. Peut-être mit-elle un peu trop dç 
fierté dans se^ eicpuses, car Monsieur, qui jqsquç 
Ik ^tait resté muet , se mêl^de la querelle. 

m, le dauphin, k sqn tour , prit le p?(rti dç ffla- 
darae la dauphine ; il répondit aigrement à §pGf 

fî^ècft, ©t k discqrdç pénétrs^ dans Ig ç^mp 
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Lelenderpaip^ raadarpe la dauphine^dopt le 
cœur était parfait, vopjant rétablir l'b^rnipiiie, 
alla trouver Madame dans son apparteipent. Elle 
lui jura une franche arnftié^ et sa démarcl^e 
parqt si cordiale à l'offepsée , qu'elle lui saut^ 
au cou en l'embrassant. Pourtant il nous revînt 
que madame de Narbonne, apprenant ce fait, 
s'était permis de dire, en parlant de madame Iqi 
daupbipe , ce vers de Néron , dans Britannicus ; 

J'embrasse mon riva] , mais c'est pour l'étouffer. 

M. le dauphin^ que je crus devoir instruira de 
cette méchanceté • se rendit chez madame de 
Narbonpe et lui adressa de vifs reproches; 
mais elle, sans se déconcerter, lui déclara qu'ellp 
porterait plainte au roi; et de quoi ?.... p^rce 
qu'elle avait essentiellement manqué à madame 
la dauphine ! Cette princesse était si peu sou- 
tenue à cette époque, qu'au lieu de prévenir les 
intentfons de la darne d'hopneur et de la faire 
punir, elle dut concentrer son chagrin et 
craindre encore que la menace fût exécutée^ Sa 
stérilité prétendue servait aussi de texte à la 
m^lveiUancej; et c'est alors qu'on iniaffîna ^e 
donner une maîtresse à M* le dauphin, 
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II y avait dans le château la fille d'un valet de 
pied de S. M.^ qui passait avec raison pour un 
prodige de beauté. Elle était douée de tant de 
charmes y que d'abord on l'avait destinée au roi. 
Mais un avis indirect de la comtesse du Barri 
effraya tellement les bons parens, que la jeune 
Gotte ne parut plus dans les appartemens, 
lorsque Louis XV allait ou revenait de la messe. 
En revanche, on la mit sur le passage de M. le 
dauphin ; et comme ce prince n'avait des yeux 
que pour sa femme , on lui fit demander une 
audience, dans laquelle cette beauté de bas étage 
vint solliciter sa protection en faveur de son 
père, qui désirait je ne sais quelle charge de 
finance. 

Ladonzelle, merveilleusement parée, étalant 
aux regards tous ses attraits, ne se contenta pas 
d'un premier rendez-vous; il y en eut un second , 
un troisième, dans lesquels elle continua de 
jouer le sentiment , plutôt pour son propre 
compte que pour celui de son père. Mais cet 
indigne manège tourna à sa honte. Le prince 
ne vit en elle qu'une fille sans pudeur, et ce fut 
dans ce sens qu'il en parla à madame la dau- 
phine. 
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Cette princesse, comprenant mieux le danger 
que son mari, manda le fermier-général de qui 
relevait la place sollicitée , et lui ordonna d'en 
procurer une plus lucrative au valet de pied , 
mais dans le fond d'une province. Cette place 
obtenue , madame la dauphine fit appeler le bon- 
homme et sa fille, leur annonça la faveur qui 
leur était accordée, et leur enjoignit en même 
temps de partir dans quarante-huit heures. 

La cabale , instruite de cet incident , cria à la 
tyrannie. Il était affreux, à l'entendre, qu'on 
chassât de Paris un pauvre serviteur du roi et 
sa fille; enfin on fit grand bruit pour effrayer 
madame la dauphine. Mais il arriva une chose 
qu'on n'avait pas prévue : madame la comtesse 
du Barri s'avisa de trouver encore plus mauvais 
que ma princesse , qu'on voulût donner une 
maîtresse à M. le dauphin. Jalouse déjà par 
avance de la femme qui la remplacerait à la 
cour , elle fit dire à la demoiselle Gotte qu'elle 
eût à obéir à l'ordre intimé, sous peine d'y être 
contrainte pw une lettre de cachet. 

La jeune aAibitieuse, abandonnée de la favo- 
rite, sur laquelle la cabale comptait tant, se dé- 
termina à partir , et cette vile intrigue fut rom^ 
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pue. Elle inquiéta Beaucoup madame la dau- 
phine^ et à tort ^ le dauphin n'ayant de ce côté 
rien de commun avec les deux derpier^ rois ses 
prédécesseurs. On pourrait plutôt le comparer 
.au chaste Louis XIII. Je me rappelle, à propos 
de ce monarque et de ses principes de vertij, 
qu'on citait un soir ce trait de lui, quand il pri^ 
les pincettes pour retirer un billet que mademoi- 
selle de Lafayette avait caché dans son sein. 
M. le dauphin , prenant la parole , dit : 

— Louis Xin fit bien ; c'était punir une fille 
qui, certes, ne demandait pas mieux que de lui 
accorder ses faveurs. Lorsqu'on a une femme 
vertueuse , il faut lui é^re fidèle. 

J'aurais embrassé M. le dauphin, pais ma 
joie fut partagée par peu de personnes ; j'entendis 
même chuchoter autour de moi : 

— Vous verrez qup nous aurqns à subir le 
règne de la reine ! 

Comme $i celui d'une prostituée eù|: été pré- 
férable. 

Parmi les personnes qui, aujourd'hui, mon- 
trent Ipur ingratitude à la famille royale, je ne 
puis oublier les Ghauvelin. C^ sont g[ens sortis de 
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duellement, par charge de judicature^ aux plq$ 
hautes dignités de la cour. Le feu roi, parmi 
ses intimes, au nombre desquels je n'aurais pa^ 
dû omettre M, le duc de Gentaus, père de M. de 
Lauzun, le feu roi témoigna dès son enf^pce 
de laffection à M. le marquis de Chauveljn. Ce 
seigneur de fraîche date, comblé de bienfaits, 
mourut subitement à Versailles, au jeu du roi. 
Il tomba sur la table, frappé d'apoplexie, et ne 
laissant que des dettes. Ses enfans étaient donc 
sans ressources, mais le roi les prit sous sa pro- 
tection. Il conserva au fils, qui avait alors sept 
ans, la charge de maître de la gardprobe, et 
donna à chacune des filles quatre mille livres 
de pension. 

Après le décès de Louis XV, son succes- 
seur, sur les instances de la reine, confirma 
d'abord ce qu'avait fait son aïeul, puis paya de 
sa bourse tous les frais d'éducatiop du jeune 
Chauvelin. On sait comment se manifesta 
la reconnaissance de M. de Chauvelin. Dès 
1789, e\ lors de l'établissement de la républi- 
que et de l'assassinat du roi , le marquis, ambas- 
ç^^^ur en Angleterre , ne se ressouvint des ser- 
vices qu'il avait reçus, que pour ipsulter fion 
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bienfaiteur. J espère qu'il en sera puni, car 
quelle confiance accorder à de pareils hommes? 
l'ingratitude ne peut être la base d'aucune 
vertu. 

Madame la princesse de Talemont mourut 
peu de temps après. Elle devina la fortune sur- 
prenante que ferait M. de Maurepas, car, quoi- 
qu'il fut en exil^ elle lui légua dans son testa- 
ment une montre et toutes ses belles porcelaines. 
Elle dit à ses médecins : 

— Vos remèdes m'ont tuée; mais comme 
vous m'avez traitée selon les règles , je n'ai pas 
le droit de me plaindre. 

f^ Elle voulait être parée dans le cercueil d'une 
robe de velours bleu, brodée d'argent, d'une 
coiffe en points d'Angleterre et d'une couronne 
d'or. Mais M. l'archevêque de Paris s'opposa à 
cette dernière vanité. Il ne permit que le simple 
suaire , et l'on vendit le reste au profit des pau- 
vres , ce qui augmenta le legs de cent mille livres 
qu'elle avait fait aux Enfans-Trouvés. Madame 
Adélaïde fut sa légataire universelle , et mesda- 
mes se partagèrent ses bijoux. Elle ne voulait 
pas renoncer à sa parenté avec la reine ; même 
après sa mort. 
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Je voyais beaucoup madame de Talemont; 
elle me fit prier de me charger d'un chien qu elle 
aimait particulièrement. Un valet de pied m'ap- 
porta le toutou dans sa jolie petite maison , et 
me dit que la princesse lui avait assuré par con- 
trat quatre cents livres de rente, à condition 
qu'il entrerait à mon service pour soigner Mirza; 
en même temps il me remit une note assez Ion- 
gue , écrite et datée de la veille du décès de ma- 
dame de Talemont, et entièrement de sa main. 
Elle contenait des renseignemens sur le carac- 
tère, les habitudes et le tempérament de Mirza, 
et sur la nature et la quantité d'alknens qu'il fal- 
lait lui donner , les époques où il prenait mede* 
cine , etc. Les mets du favori se composaient 
notamment de deux poulets rôtis par semaine , 
et de poisson frais le vendredi. Je conviens que 
tout en choyant bien cette pauvre bêle, je ne 
me conformai pas scrupuleusement aux iustruc- 
tions de la princesse. 

Parmi les bizarreries de l'époque, celle qui ma- 
nifestait le plus la désorganisation prochaine de 
Tordre social fut sans contredit l'attachement 
que madame la maréch^e deLuxembourg témoi- 
gna à M. le duc de Choiseul, et par contre-coup 
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dariies se détestaient; îl existait entre elles titiié 
guerre sans trêve d'épigrammes et de sarcasmes 
&ailglans. Tout-à-coup la scène change , le duc 
est exilé et la tùode veut qu'on l'assiège à Chan- 
télotip , sous le prétexte de lui tenir compagnie. 
Madame de Luxembourg suit le torç ent d'abord, 
bientôt elle surpasse même les plus fanatiques, 
S6 prend d'une belle passion pour la duchesse 
de Grammont, et ne la quitte pas plus que son 
otnibre, lorsqu'elle peut la rencontrer. 

Quelqu'un demandait au duc d'Âyen, eu 
voyant ces deux dames causer ensemble avec 
tous les dehors d'une parfaite amitié : 

^^ Que peuvent-elles se dire? 

-^ Elles apprennent à se mieux haïr, répliqua- 

Ce fnot, quoique mordant , était juste. Cepen- 
dâiit, pour rendre hommage à la vérité, j'ajou- 
terai que depuis le retour de M. de Choiseul, 
âUcun nuage n'est venu troubler celte réconci- 
liation qu'on croyait peu durable. La maréchale 
de Luxeiîibourg , piquée amèrement de la con- 
duite de M. de Lauzun, poursuivit sa vengeance 
È9^(t activité ^ et comme elle dominait le grand 
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dliommes ont été autant décriés que M. de Lâtl- 
zun. Avec tous les élémehs propres à lui acquérir 
la considération et les égards , on le méprisait 
ouvertement, quoiqu'il fût admis dâtis la meil- 
leure compagnie. Le feu roi avait pont lui une 
grande prédilection , et lui passait deé extrava- 
gances qu'il eût punies dans les autres. 

Par exemple, en 1785, pendant que M. le 
dauphin prolongeait à Fotïtainebleau sa doulou- 
reuse agohié , le duc de LauzUn, le duc d'Havre, 
le prîîice dé Guéméné et le marquis de îloyan , 
enlevèrent le marquis de Gèvres , et le condui- 
sirent en cabriolet de poste en poste, en le fai- 
sant passer pour fou. Cela dans le but de le 
contraindre à céder à la princesse de Tingry 
Tappartement d'honneur d'un château qu'il pos- 
sédait près de Fontainebleau. Le trtarquîs logeait 
déjà la duchesse d'Havre , et voulait rester chez 
ïuî; mais les quafre étourdis ée saisirent de sa 
personne, et déclarèrent qu'ils lé conduiraient 
ainsi jusqu'en Italie, s'il ne consentait pas à l'acte 
dfe galanterie qu'on réclamait de lui. M. de Gè- 
Vre , craignant qu'ils effectuassent leur mensicé , 
finît par céder, puis se plaignit. 
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La maladie de M. le dauphin rendait cette 
plaisanterie d'autant plus inconvenante ; madame 
la dauphine en fut indignée, et le bruit se ré- 
pandit que les quatre seigneurs seraient envoyés 
à la Bastille. Le roi d'abord les traita froidement, 
et ils tremblaient ; mais le soir venu , Louis XV 
ne put s'empêcher de dire au duc de Lauzun : 

— Vous êtes des vauriens, des insensés... 
Mais venez souper avec moi, et amenez le prince 
de Guéméné et le marquis de Royan. 

Le nouveau dauphin ne consentit pas à cette 
amnistie; le duc de Lauzun fut toujours mal 
venu près de lui, et il faisait involontairement 
la grimace lorsqu'en sa présence on prononçait 
le nom de ce seigneur. 

Vers le milieu du mois de mars 1774» je re- 
çus de S. M l'impératrice une lettre que je crois 
devoir rapporter. 

«• Je voudrais , madame la comtesse , vous 
• écrire plus souvent; mais lés soins de mon mé- 
9 nage ne me le permettent guère. J'ai à vous re- 
» mercier de vos bons services auprès de ma 
» fille ; continuez-les avec zèle : le moment ap- 
» proche où elle pourra vous en récompenser. 



N 
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» On a répandu à Vienne un bruit auquel je ne 
1 crois pas, c'est que le roi de France est malade , 

• an point qu'on n'espère pas prolonger ses jours 
«jusqu'à la fin de mai : mon ambassadeur garde 

• le silence à ce sujet , ainsi que ma fille. Il y a 
9 souvent des rumeurs qui confirment cet axiome: 
» La voix du peuple eH celle de Dieu ! 

» Néanmoins je désire que votre roi conserve 

• sa couronne : Marie-Antoinette et le dauphin 
» sont bien jeunes encore pour régner. Que fe^- 
» ront>ils si la fortune les appelle inopinément 
9 au trône? où prendront-ils «leurs conseillers? 
» Je ne vois guère d'homme capable que M. le 
»duc de Choiseul; M. le dauphin pense peut- 

• être différemment. A-t-il un favori, se sert-il 

• des amis de son père ? On dit beaucoup de bien 
»du chevalier du Muy; il y a aussi un M. de 
» Machault qui a du sens et de l'expérience : le 
1 chancelier me paraît homme de tête et d'ac- 
»tion; mais il a mai choisi ses agens. Tout cela 

• m'inquiète } Je suis Française maintenant, ma- 
» dame la comtesse, comfrae à Naples je suis Ita^ 
■ lienne avec mon autre fille; désirant le bon-* 
» heur de leurs peuples, de même que je m'efforce 

^de compléter le bonheur des miens. 

h ;>3 
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• Ti'ayez point ^ard à la rareté de mes lettres ; 
» écrivez-moi souvent , et rappelez-vous que je 
• suis curieuse d'anecdotes. 

9 Voire affectionnée MARi&Tflraiiss. • 

Cette lettre, qui m'arriva par la voie ordi* 
naire, m'intrigua beaucoup; je trouvais étonnant 
qu'on Ht le roi malade lorsqu'il jouissait d'une 
santé parfaite, et ma surprise n'eut pas de bornes 
quand nous vîmes mourir tout-à-coup ce mo- 
narque. 

Une personne xi'un rang subalterne, que je 
rencontrais parfois , me dit qu'on s'occupait en 
ce moment de donner à Louis XV une nouvelle 
favorite. C'était une jeune fille de Versailles^ 
âgée à peine de seize ans, merveilleusement 
belle , et que S. M. avait remarquée en allant à 
la chasse. Je m'informai si on croyait madame 
du Barri instruite , et on me répondit qu'elle . 
présidait elle-giéme à cet arrangement. 

Cette circonstance m'attrista; j'aurais voulu 
x]ue le roi s'entourât de la vénération due à son 
rang et à son âge, et qu'il renonçât à des plaisirs 
dangereux pour sa santé. Son premier chirur- 
gien , rhonnête Lamartinière , lui avait dit qitet- 
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que temps auparavant avec la rude franchise * 
qui le caractérisait ; 

— Sire 9 il faudrait plus de ménagemens. 

— J'y songerai, répondit le roi en^ riant/. 
Cependant cette injonction l'ayant troublé, il 

dit ce jour-là au maréchal duc de Richelieu : 

— Savez-Yous que Lamartinière me prêche la 
réforme ! 

— C'est un brutal , Sire , et si ce n'étaient sa 
science et sa fidélité, il faudrait le faire jeter 
par la fenêtre. Le roi ne s'est jamais mieux porté, 
et il nous enterrera tous ! Louis XY parut ra^ 
sure, et Lamartinière eût parlé en vain. 

Je devais entrer en service le jour où l'on me 
fit part de la nouvelle incartade du roi. Le lieu 
de la rencontre était à Trianon. Je me rendis 
auprès de ma princesse; M. le dauphin entra 
presque aussitôt ; il avait l'air ému. 

— Qu avez-vous ? lui demanda Marie-Antoi- 
nette. , 

— Rien^ répondit-il d'un ton à prouver tout 
le contraire. 

Je crus devoir par discrétion me rapprocher 
de la fenêtre ; mais le prince me retenant par la 
main: 
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— Restez, me dît-il; vous avez aimé mon 
aïeule, ma mère; vous êtes dévouée à ma femme, 
et vous ne pouvez être de trop ; d'ailleurs ce que 
j'ai à dire est une folie, une superstition... mais 
qui mérite néanmoins qu'on s'y arrête. J'écri- 
vais dans mon cabinet: vis-à-vis de mon bureau 
il y a, vous le savez, un grand portrait du roi. 
Soudain j'entends du bruit, je lève la tête, et je 
vois la peinture tomber la face contre le parquet, 
tandis que le cadre massif reste suspendu à la 
muraille. J'allai examiner la position des choses : 
l'espace entre la bordure et la maçonnerie est 
trop étroit pour avoir permis au châssis de glis- 
ser^ outre que la tringle du lambris l'aurait re- 
tenu. 

— Et vous étiez seul? demanda madame la 
dauphine. 

— Tout seul. J'ai appelé mes gens, qui sont 
aussi surpris que moi. 

— C'est un funeste présage Idis-je en me rap- 
pelant la lettre de l'impératrice. 

Ni l'un ni l'autre ne me répondirent. M. le 
dauph*in partit bientôt. Alors la princesse me 
dit: 

— Vous souvenez-vous du cadeau de la cas- 
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sette le premier jour de l'an? Je croyais le devoir 
à une main ennemie; mais aujourd'hui je suis 
convaincue qu'il vient de mon prophète in- 
connu.... Si le roi allait mourir !... Ce cadre qui 
se détache me semble dé mauvais augure ; il y a 
dans les grandes maisons des faits qu'on explique 
difficilement. Par exemple , vous avez entendu 
parler de la fée Mélusine des Lusignan , de la 
Dame Blanche des électeurs de Brandebourg, et 
à Vienne on assure que lorsqu'un empereur 
de la maison d'Autriche va expirer, on voit le 
comte Gérard d'Alsace se promener dans le châ- 
teau impérial, éperonné et un fouet à la main. 
Ma mère m'a raconté que ce fantôme apparut 
lorsqu'elle perdit mon père, et que cela lui fit 
une sorte de plaisir, parce qu elle en reçut la 
conviction que la maison de Lorraine avait véri- 
tablement une origine commune avec celle de 
Rodolphe de Hapsbourg. Savez-vous si les Bour- 
bons ont aussi leur génie ? 

Je l'ignorais, et ne pus conséquemment rien 
apprendre sur ce point à la princesse. Nous cau- 
sâmes long-temps de ces avertissemens mysté- 
rieux ; alors je me déterminai à lui avouer ce 
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que Timpératriéè m'avait mandé de Vienne , que 
le roi ne passerait pas le mois de mai. 

— A quel jour sommes-nous? demanda ma- 
dame la dauphine. 

— ^Âu 3o avril, madame. 

— Ainsi ^ demain commencera le mois de mai! 
je voudrais déjà qu'il fut passé.... Eh ! mon Dieu, 
sais-je^ce que je dois en attendre?... Le roi, 
poursuivit-elle, soupe ce soir à Trianon avec 
mesdames de Mirepoix» de Forcalquier , de Fla- 
vacourt , du Barri , et la belle-sœur de la com^ 
tesse , mademoiselle Chon. Les hommes sont : 
le prince de Soubisc , les ducs d'Aiguillon , de 
Richelieu , de Cossé , de Duras et de Noailles. 

—Oui, madame, et il y aura en outre une gri- 
sette, la fille d'un menuisier. 

— A table ? 

— Non, madame. 

La princesse rougit, j'en avais dît assez, et sa 
pudeur ne lui permit pas de m'interroge!* da- 
vantage. Je la quittai tard ; elle avait tenu cercle 
chez elle en l'absence du roi , et elle éprouva 
presque du dépit en voyant le petit nombre de 
dames et de seigneurs qui se présentèrent. 
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Le lendemaia samedi , M* d'Adhémar entre 
de bonne heure dans ma chambre et me dit : 

•-«Il se passe quelque chose d'extraordinaire 
à Trianon : Lamartinière et Bordeu viennent 
d'y être appelés. 

— Kous sommes dans le mois de mai !... 

— Qu'est-ce que cela signifie ? 

Je lui expliquai le sens de ma phrase 9* il en 
plaisanta. Le roi, dit-il^ n'avait eu qu'une indi- 
gestion. Je me hâtai de m^habiller et me rendis 
chBt madame la dauphine. En ce moment, f en- 
tendis un bruit inusité. 

— QuY a-t-il? demandai-je. 

— C'est, me dit-on, le roi qu'on ramène dan- 
gereusement malade de Trianon. Vivement frap- 
pée de cette nouvelle , je poursuivis mon che- 
min. Dirai-je que déjà il y avait presque foule 
autour de l'appartement de madame la dauphine? 
En entrant, je remarquai que toutes les phy- 
sionomies étaient graves. Mes regards seuls par- 
lèrent à la princesse, qui me comprit. 

Chacun savait le roi malade ; mais on igno- 
rait le genre de sa maladie; cen^ qui auraieilt 
pu hsL signaler ne le firent point. Il n'y avait 
pas de premier médecin en ce moment ; Bordeu 
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et Lemonnier en remplissaient les fonctions. Mais 
1 austère Lamartinière les domina tous. Madame 
du Barri accordait sa confiance entière à Bordeu, 
homme habile et érudit ; Lemonnier ne lui 
cédait sous aucun point. Ils voulaient plaire à 
la Êtyorite , ménager la famille , et leur position 
ne manquait pas d'écueils. 

On,appela en consultation plusieurs docteurs; 
Bordeu fit le rapport. Ces messieurs ne vou- 
laient pas reconnaître les symptômes réels de la 
maladie; Lamartinière, avec sa sévérité ordi- 
naire, la déclara. C'était la petite-vérole avec 
complication.... Â cette révélation terrible, le 
duc de Duras premier gentilhomme de la 
chambre, se récria, s'indigna. Lamartinière, 
haussant les épaules , répéta l'arrêt foudroyant^ 
et demanda aux docteurs qui oserait le démen- 
tir. Nul ne le fit.... 

Mais comment annoncer au roi cette nouvelle ? 
Le duc Duras alla consulter M. du Muy, qui par 
hasard se trouvait à Versailles. 

— Il faut d'abord , répondit-il , avertir la fa- 
mille , puis vous rappeler que c'est le roi très- 
chrétien j et qu'on doit le faire confesser et 
communier en viatique. 
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-t-Y peDsez*vous, monsieur? s'écria le duc 
de Duras ; je dirais à la fois au roi qu'il a la petite- 
vérole, et qu'il ait à se préparer à mourir !. .. Ce 
serait le tuer. 

— Ce serait remplir votre devoir. Vous m'a- 
vez demandé mon avis^ le voilà! Maintenant 
ma conscience est tranquille. 

M. d u Muy vint nous raconter cette conversa- 
tion. Qk connut donc chez madame la dauphine 
le résultat de la consultation dont on faisait 
encore un mystère. Les ministres et les pre- 
miers gentilshommes de la chambre tentèrent 
jusqu'au dernier instant de s'interposer entre 
le roi et le reste de la famille. On fuyait surtout 
M. le dauphin. La masse des courtisans n'imita 
pas cet exemple , et si, la veille , ma princesse 
s'était trouvée presque seule, il n'en fut pas ainsi 
le soir du i*' mai. 

M. le dauphin, dès qu'il eut eiitendu M. du 
Muy, sortit les yeux pleins de larmes, et se di- 
rigea vers la chambre de spn aïeul. Mais il ren- 
contra sur son chemin M. de La Vrillière , qui 
osa respectueusement l'arrêter. Les ministres 
ses confrères se joignirent à lui, et représen- 
tèrent au prince que la malignité de la maladie 
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du roi s'opposait à tout rapport entre loi et 
riiéritierde la couronne. M. le dauphin, isolé de 
tout point, retourna pleurer chez lui : ce fut sa 
femme qui le consola. 

Peut-être aurait-il du s'appuyer de Texpé- 
rience du chevalier devenu comte du Muy vers 
cette époque; il n'en fit rien. Je certifie que ni 
lui, ni madame la dauphine, ne songèrent à 
Tavenir; mais d'autres y pensaient pour eux. 
M. le comte de Provence fut le premier à se dire 
que son frère pourrait bien devenir roi avant 
peu. En conséquence , il se rendit assidu auprès 
du jeune couple, et lui qui naguère se tenait si 
guindé et si fier vis-à-vis d'eux , les caressa , et 
parla de llntimité qui doit exister entre frères 
et sœurs. 

D'une autre part, l'abbé de Vermont , toujours 
tranquille en apparence derrière la toile , se mit 
à recommander à madame la dauphine M. Lo- 
ménie de Brîenne, archevêque de Toulouse. 
C'était, à l'entendre , le phénix de la diplomatie. 

— Je lui préférerais M. de Choiseul. 

— Il conviendrait mieux, sans doute; niaià 
le roi l'acceptera-t-il ? Sa piété le portera à pré* 
férer tin saint prélat... 
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—On dît M. de Toulouse vendu à la philoso- 
phie , et de mœurs plus qu'équivoques. 

A la sécheresse de cette réponse , l'abbé com- 
prit que le moment de faire accepter Tarchevêque 
de Toulouse n'était pas encore venu. Il se replia 
sur M. le duc de Choiseul , auquel il envoya 
secrètement un courrier, pour qu'il prît ses 
mesures » dans le cas où la mort du roi aurait 
lieu. Il terminait en disant qu'il lui recommah- 
dait M. de Brienne, n'importe pour quel minis- 
tère, car il serait apte à tout. 

M. de Ghoiseul détestait les Brienne, le comte 
autant que le prélat ; mais il se garda de laisser 
lire sa pensée à Tabbé. Il lui répondit que si le 
nouveau roi réclamait son expérience , il vien- 
drait à condition que M. de Vermont entrerait 
au conseil, et^ en attendant, serait consulté sur 
les affaires et sur le choix des ministres. C'était 
tout promettre et ne s'engager à rien. Le duc de 
Choiseul avait cru tromper l'abbé; mais ce 
dernier connaissait trop la cour pour se laisser 
prendre au piège. Aussi , à partir de de ce mo- 
ment , il nuisit au duc de Ghoiseul par pure 
vengeance, et de son ami qu'il avait été, il 
devint son ennemi. 
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Une autre intrigue plus heureuse se noua 
pareillement. Madame Victoire n'avait pas ca- 
ché festime qu'elle portait à M. de Machault^ 
ancien garde-des-sceaux , et son espérance de le 
faire entrer au ministère^ en qualité de mentor, 
si le dauphin devenait roi. Or , M. de Machault , 
qui avait voulu que les biens du clergé payassent 
les dettes de TEtat, étîrit haï autant que redouté 
du premier ordre. Aussi , dès que son nom fut 
prononcé , les zelanti le renièrent^ ayant à leur 
tête M. l'abbé de Radonvilliers. 

Celui-ci, sous-précepteur des trois frères, 
avait conservé une sorte d'ascendant sur M. le 
dauphin ; il passait pour bon littérateur, et était 
à la fois ami des jésuites, ce corps habile et sa- 
vant que la philosophie avait immolé si malheu- 
reusement au jansénisme. L'abbé de Radonvil- 
liers, se doutant, d'après les louanges de madame 
Victoire, que M. de Machault jouerait un grand 
rôle sous le nouveau règne , se hâta d'y mettre 
obstacle. Il s'était maintenu en liaison intime 
avec madame Adélaïde , à laquelle, pendant la 
durée de l'éducation des princes , il rendait un 
compte exact de toutce qui se faisait. La princesse 
le payait, en retour, de beaucoup de bienveillance. 
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Ses bonnes dispositions augmentèrent lors- 
que l'abbé de Radonvilliers , dans une audience 
secrète^ lui eut appris l'influence que madame 
Victoire exerçait sur le dauphin, qui, selon toute 
apparence, prendrait de sa main un ministre 
dirigeant. Madame Adélaïde^ stimulée par son 
désir de dominer et l'avantage que sa sœur allait 
remporter sur elle, tomba d'accord avec l'abbé 
sur ce point, qu'il fallait empêcher le triomphe 
de M. de Machault et des jansénistes. Mais qui 
mettre à la place de celui-ci? On chercha, et 
personne ne paraissait capable d'être accepté , à 
part M. le duc de Choiseul et M, de Machault; 
M. le dauphin ne voudrait aucuns des hommes 
d'État qui avaient plus ou moins encensé la fa- 
vorite. • 

Madame Adélaïde, bien qu'amie de M. de Mau- 
repas, ne songea pas d'abord à lui, peut-être 
parce qu'il était beau-frère de M. de La Vrillière 
et oncle de M. d'Aiguillon, ce qui aurait pu dé- 
plaire à la famille royale ; elle demanda donc du 
temps pour réfléchir. 

Tandis que le duc de Duras expédiait des cour- 
riers à madame Louise, aux Carmélites, et à 
JA. l'archevêque de Paris, pour les instruire de la 
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maladie du roi, Mesdames Royales , ne prenant 
conseil que de leur tendresse et de leur devoir, 
abandonnèrent leur appartement pour soigner 
leur père. Toute la France admira cet acte de 
piété filiale et de courage. 

Le roi, en les voyant, leur demanda ce qu'elles 
venaient faire; il ne soupçonnait pas le danger 
de sa position. Elles répondirent qu'elles ve- 
naient lui donner leurs soins ; il les remercia , 
mais n'y consentit pas d'abord, promettant de 
les appeler si ses souffrances augmentaient; 
elles feignirent de céder , et passèrent dans une 
pièce voisine dont elles ne sortirent plus. 

11 n'était pas question encore de préparer le 
roi à la mort. Madame du Barri ne quittait plus 
sa chambre le jour, et pendant la nuit elle venait 
plusieurs fois savoir de ses nouvelles. On nous 
instruisait chez madame la daupbine, chaque 
quart d'heure , de l'état du monarque* Les gens 
du service de S. M. qui, la veille encore, auraient 
trouvé mauvais qu'on fît la moindre question à 
" ^ sujet, accouraient avec empressement nous 
dire ce que même on ne leur demandait pas* Cet 
empressement se comprenait aisément, la cou^ 
tonne allait changer de front! 
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C'était tantôt le doc de Duras, taatot M. U 
maréchal duc de Richelieu , qui introduisaient la 
favorite auprès du monarque. Elle dévorait ses 
larmes , tandis que Louis XV prenait encore 
plaisir à baiser ses belles mains. M. le dauphin 
se promettait bien de punir les auteurs de ces 
complaisances coupables ; il n'en fit rien cepen- 
dant) et madame du Barri elle-même, dont Tau-* 
dace avait été poussée si loin, en fut quitte pour 
un exil de peu de durée. On s'attendait à des 
vengeances terribles , à des actes de despotisme 
^ans bornes , pance qu'un jour un des ministres 
parlant des surnoms des rois de France devant le 
dauphin, lui demanda quel serait le sien , et qu'il 
répondit Loaû-le-Sévère. Ah ! s'il l'avait été! 

Dès le moment où la maladie du roi fut décla- 
rée^ tous les amis que le duc de Choiseul 
comptait à Versailles se réunirent chez Févéque 
de Carcassonne. Ce prélat, né avec le siècle^ 
sacré en 1750, se nommait Armand de Bezons. 
Famille de robe illustrée par un maréchal de 
France, elle allait s'éteindre, et M. Vévéque 
se montrait aussi zélé à servir le duc de Choi*» 
seul que s'il en avait eu besoin pour ses frères 
eu a«s neveiuu Peut-être pensait^l à psyrt hà à 
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ce chapeau rouge , but perpétuel de tout le haut 
clergé de France. 

Quoi qu'il en soit^ M. de Bezons sachant qu'au 
premier éveil donné par le courrier du duc de 
Duras, M. l'archevêque de Paris arriverait à 
Versailles, alla l'attendre au milieu de l'avenue, 
En voyant son carrosse il le fit arrêter, monta 
dedans^ et se mit à catéchiser M. de Beau- 
mont sur les devoirs qu'il avait à remplir en 
cette circonstance; il ne pensait pas que l'ar- 
chevêque de Paris se trouvait dans une situa- 
^tion aussi fausse que singulière. Diraî-je que 

I ma^medii Barri lui avait rendu d'importans 
services, et qu'elle était par le fait la protec- 
trice de ces jésuites poursuivis avec tant d'in- 
justice par la cabale Choîseul! Donc, quand 
même elle aurait été coupable aux yeux des 
casuistes , la reconnaissance leur imposait une 
retenue que ne comprendrait pas M. de Be- 
zons. 

^ Je ne m'attacherai pas à faire le portrait de 
M. de Beaumont , de cette grande figure histo- 
rique si connue ;il offrait un mélange bizarre 
d ardente charité chrétienne, et de fanatisme 
ou tré ; ejinemi constant du parlement, pierre 



t 



A 



SUR MARIErAlTTOlNETTE. SÔQ 

d'achoppemeat pour les volontés royales; pieuk 
observateur des lois ecclésiastiques, il aurait 
tout bouleversé avec les intentions les plus pures ; 
ses vertus égalaient sa haine contre cette philo- 
sophie pestilentielle qui menaçait le trône et 
l'autel. 

Les exhortations de M. de Carcassonne in- 
spirèrent cependant a l'archevêque de Paris, lé 
sentiment de ses devoirs , et lorsque M. le duc 
de Richelieu vint le recevoir à l'escalier de mar- 
bre, il le vit animé de tout le zèle apostolique, 
et il parla déjà d'administrer les sacremens ail 
roi. A cette déclaration dont les conséquences 
seraient le renvoi immédiat de la comtesse du 
Barri , le vieux maréchal s'emporta sans ména- 
gement: 

— En vérité, monseigneur, dit-il, auriez-vous 
è courage de tuer le roi, sous prétexte qu'il 
peut succomber à cette maladie? La moindre 
proposition de ce genre le glacera de terreur ; 
né vous pressez pas tant , je connais le roi, et je 
répète que celui qui aujourd'hui oserait lui par- 
ler de confession, se rendrait coupable de régi- 
cide. 

M. de Beaumont tressaillit à ce mot prononce 
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pagr V^àroit m^véçh^i ; c^ que vpysot caluireî ^ i| 
fieprit 4yeç inoins de solennit/i : 

. — Vptrp grandeur serait-elle friande da péchés 
]Q(lig^pns ? eh biei^ ! qu'elle m'écoute , je lui ea 
pfQpf^ists ui^e kyrielle des ^loin^ édifiana- 

Ici , M. de Bezons , qui avait accompagné fi^O 
çpjlègue, voi^lut prendre la parole; mais à 1* prer 
j^ière phrase le marépbal ^int^rrp|[npant sann 
faiçpns : 

.— Monsieur, dit- il, je vpus ferai pfes^rv^r 
q^^9 n'étant pas dans votre diocèsi^, vou^ n'gyt^ 
piis yoix au chapitre. D'ailleurs vous n'êtes prér 
$^ntq^epour le çof^pte de M. deChoîseu}, tandis 
qiLie M . de CeaunioQt ^t moi suivons pnp inarebe 
tp^jte contraire. 

Sur ces entrefaites, survint l'évéque de Senlis^ 
premier 9^monier du roi , Roquel^ur^ 9 Q^ plu- 
\èX Bessj^ejonls en son nom» homn^e d$ Pi^U« 
]bpmm^ dix monde, inoffensif, doux , spirituel^ 
ç^sientiellemepl: aimé de Mesdames^ et néanmpins 
;.rè^ avant dans les bonnes grâces de la favorites, 
il ava^jt su, à force d^e politesses et de préyenaQces, 
s^ çréjsr une position ; on Je craignait , e|; sp^ opi- 
nion devait être d'un grand poids en cette çivr- 
çpRSjtwce. Or il we ^crpyait p*s le roi pn 4aj?ger, 
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f t il conseilla cje np p^ le mrmntfr fiBflWfi> 

J^. jde Beaumpnt , déjà éJ>rao|é, pe soptinf: p}m 
M. de Carcassonne, qui, loin de fléchir, ç^ia df 
plus bielle au scap^^lç- L^ P^rjti de I9 favprite se 
grpssit dM car^ipal <}e l£) Rophe-Aymopd 9 gF^frdr 
j^^impaier de France; je ne sais ce q^e ^t M. d? 
Chartres; tant il y a que nous appr|}|l^& ^^§ç 
pejQp Gl|i<&z raadafpe h dauphifie, pe qu'p^ ap- 
pela 1^ défectipi:} ^u clergé^ d'autapf; qiieu^ quP 
}4}/l, de tA^^n% et de C^p, qini par hasfird ^It^î^Qt ^ 
y^rsaiU^, passèrent aux y^^nqueiip^. Qn dépi(^ 
idoi^c lestatu qt^o , le silence jusqu'à QpuYisl pirdfer 

Pef^dant; que les débats avaiepl li^if, autour 
4^1 |it de S. M.^ tout changeait de face fij^près 
4e madame la dauphine. Déjà plusieurs ypi^ Vér 
levèrent contre madame du Barri. Mon adorable 
{>r|nciesse , avec sa magnanimité liabituelle^ dit 
QPtaipmeot k M. Ip comte de Prpvepce, qui omt 
bUait trop ses coquetteries envers la favprit^ : 

rr- J^ ne suivrai point l'exemple de la cpnitess^ 
^u B^rri ; la reine 4^ France la prptègera isoRtr^ 
I9 y^nge^npe des amis de la dauphin^. • 

La comjtesse était si bien instruit^ des dispo? 
Hlions de S. ]VL, qu'après avoir raçu Tordre de 
Iftft^e^l 9 ell^ ps^ lui é,criri9 pour demander df» 
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adoucissemens qui lui furent accordés; et comme 
madame de Noailles se permettait des représen- 
tations : 

— II parait, dît Marie-Antoinette, que je 
comprends mieux le rôle de reine de France 
qu'il n'est tracé sur les registres du grand-maître 
des cérémonies. 

Dès qu'il fut décidé qu'on n'obligerait pas le 
roi à se confesser, on parut moins triste chez 
madame du Barri, et son salon se remplit de 
nouveau. Ces fluctuations curieuses se renouve- 
lèrent plusieurs fois du 1*' au 10 mai. Selon que 
le roi allait mieux ou plus mal, la foule passait 
de madame la dauphine à la favorite, et de cette 
dernière à ma princesse. On ne changera pas la 
nature des courtisans. 

Un Anglais, qu'on accusait de charlatanisme 
parce qu'il avait beaucoup observé et qu'il fai- 
sait la médecine empirique, prétendit qu'il gué- 
rirait le roi. Madame Adélaïde , qui savait que 
Sulton était protégé par M. le duc d'Orléans , le 
fit appeler et lui offrit cent mille francs s'il con- 
sentait à communiquer son secret à la Faculté ; 
elle le congédia sur son refus. Quelques jours 
après on s'adressa encore à lui, cette fois , sans 
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condition, mais il était trop tard; it ne voulut 
pas compromettre sa réputation en cas de non* 
réussite. 

Le prince de Soubise, le duc de Richelieu^ 
le duc de Gontaut et quelques autres , avaient 
tout à perdre par la mort du roi. Leur assiduité 
auprès de madame du Barri , le secours qu'ils 
prêtèrent au duc d'Aiguillon , à l'abbé Terrayet 
à M. de Maupeou, pour renverser M. de Choi- 
seul, allaient leur être sévèrement comptés. 
Us ne seraient plus d'ailleurs que de l'ancienne 
cour ; il faudrait renoncer à souper chez le roi , 
car le dauphin, qui méprisait les vieillards débau- 
chés , les éloignerait nécessairement de sa per- 
sonne. 

Mais leur chagrin était encore surpassé, peut- 
être, par celui qu'éprouvaient mesdames la ma- 
réchale de Mirepoix, la duchesse d'Aiguillon, 
mesdames de Monaco, de Montmorency, de Fia- 
vacourt, et surtout de madame de Forcalquier. 
Cette dernière, qui devait sa charge de dame 
d'honneur uniquement à madame du Barri , 
comprenait bien qu'elle ne pourrait pas la con- 
server. 

Madame de Mirepoix, toujours besogneu3Q, 



•v 
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pnttë qu'elle allait un esprit ingébîetii â ^é ctêèi 
ded iilutilltéd^ s'était tellement attachée à là fdt^- 
tune de la favorite , qu'elle se trouvait envelop- 
pée dâriâ &a disgrâce. Haïe de âa belle-Èbeiir, elle 
bmnpitait peii dur son frère, le j^rihce deBèad- 
tau, et la Solitude dû elle tomberait , jointe â là 
pénurie d'argent, là faisaient se désespérer jus- 
qu'aux larmes. 

Quatît à madame de Forcalquier, mon andeti 
attachement pour elle me portait à m'inléréâàér 
k son âdrt. Le 8 au mâtin ^ je la vis arriver chez 
Ttiùi tellement trachée dans la calèche de sa diah- 
tillè^ qu'ôti l'aurait Crue eh bohnë fortune; elle 
m'enibrâssà ViVëtneht. 

— N'est-ce pas, me dit-elle , que je suis per- 
due? 

^^ Vôhs avéi fait tout ce qu'il fallait pôiir 
dèld^ rèjiondis-jë , car |)ersoinfaé ne vous Voulait 
de rtiàL 

•^ Crôyez-Vous cjue Ton exige nia dénnlîsSidti ? 
i-^ Je l'ignoré complètement. 
^-^ Y àuràit-il de l'indiscrêtlori à vous prier de 
le âetàânder? 

— Non, mais je ne puis vous rendre fcè SëP- 
fiël^j^'àlffté trop mddâttië la dautihiiiè pàût la 
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pVàtêf Vîs-à-»Vis de rtioi dâhs la position desâgréà- 
fclè de ifae fâiré tin t-efùs ; d'ailiéUrs të rie sera 
pàh elle qui Sét4 chargée de punir pli de t^écDffl- 

pehser. 

— J'âtlèhdâis mieux de votre attiitié , trie dll 
inàdâine dé Forcalqilier avec dépit. 

— ÀVéÉ-vbus eu à VoUs eti plaindre ? expli- 
quons-nous : voilà douze ans que je Suis atta- 
chée âli service des femmes de la famille toyâle. 
J'àl appartenu à la feue reine , à là grânde^dati-* 
phine, je suis danle de Mat-ie-Antoiiiétté^ét jatnàis 
je ne me séparerai de leur cause. Voils , au don^ 
tWîi'e, avei pris parti tôUr a tour pour madkfcrte 
dëi Pbttipaddtit et là cbhitésse dû Barri ; mainte*, 
nant celle-ci va tomber , et vous devez être fen^ 
traînée dans sa chute. Jadis j'ai essayé de vous 
faire sôttir d'une fausse positibti , vous àVez re- 
fusé de m'entendre, dois-je aujourd'hui contrain- 
dre madame là dauphine à manifester ses griefs, 
à se montrer vindicative? ce ne Serait Ui jUsté ni 
raisonnable. Quand lé mal est fait ^ il ne l'esté 
plus qu'à en sUbir les conséquences avec résîghà- 

tibh et courage. 

-^ Ëfa knaxîttites philosophiques, fc'èàt tl'aî j 
mais je ne suis pas ëfacote arrivée â ûètté Mtitètii», 
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et je n'ai plus qu'à vous tirer ma révérence. 

Elle partit fort irritée y et moi je persistai à 
ne rien dire à madame la dauphine, persuadée 
que cela ne pourrait être d'aucup secours à ma- 
dame de Forcalquier. Elle devait supporter la 
peine de sa faute, et surtout ne pas faire une 
obligation à ses amis de la sortir de l'ornière où 
elle s'était volontairement jetée. 

Cependant , quoique les progrès de la maladie 
eussent considérablement affecté les facultés 
intellectuelles du roi, il pouvait s'apercevoir que 
Ton était alarmé de son état; dans cette convic- 
tion , il appela près de son lit Lamartiniëre, 
comme étant le seul homme capable de lui dire 
la vérité. 

— Qu'ai-je donc? lui demanda-t-il. 

— Sire , une maladie dont on peut guérir. 

— Mais encore ? 

— Eh bien ! puisque V. M. veut le savoir, 
c'est la petite-vérole ! 

Cette révélation fut un coup de foudre pour le 
roi. Il balbutia quelques mots sans suite, se re- 
tourna du côté de la muraille^ et lorsque Bordeu 
et Lemonnier reparurent, il leur reprocha sé- 
vèrement d'avoir gardé le silence. 
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— Je sens, ajouta-t-il, que je touche plus à 
la route de Saint- Denis qu'à celle de ma gué- 
rison. 

On voulut réprimander Lamartinière d'avoir 
parlée 

— Sa franchise m'a servi , interrompît le roi , 
car on m'aurait laissé mourir sans confession. 

Louis XV, pendant toute sa vie , n'avait eu 
qu'une crainte, celle du diable. C'était son idée 
fixe, et tout en se livrant à ses passions, il voyait 
toujours l'enfer devant lui. Aussi, dès qu'il soup- 
çonna quelque danger, on n'eut pas besoin de 
lui insinuer la nécessité de se montrer roi très 
chrétien. Il agit avec une liberté d'esprit et un 
çaliùe dont on ne l'aurait pas cru capable. 

Il défendit d'abord l'entrée de sa chambre à 
M. le dauphin , puis il fit appeler ses filles. Elles 
parurent accablées tout en s'efforçant de cacher 
leurs larmes. Il les consola, puis il dit : 

— Au demeurant, il en sera ce que Dieu vou- 
dra, mais ce que j'ai de mieux à faire,.c'est de 
m'occuper de mon salut. 

Madame Adélaïde le voyant dans ces disposi- 
tions, lui remit une lettre de madame Louise, 
4ictée par cet esprit de vraie dévotion qui fa^t 
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' qù'dH de prend de f^itiê pdUt- lés ehdàéft de la 
terre. Cette lettre ^happa de la tiiaiii ÛÛ rbi 
lorsqu'il en termina la lecture; puis il fit deiiiâM- 
der le duc d'Aiguillofa, lui pdHâ àVec beàUcotipde 
feu, et dit ensuite : 

^^ Je Vou^ prie d'etnrneiier \à eoratèsse à 
Rueil; dti tie dâit encore ce qui petit ai-rïvëi*| 
Mais dans tous les cas Qu'elle se console , tibus 
Bohimes tous mortels!... 

Le duc d'Aiguilloti se pencha alors â soii 
dreilie ^ et lui dit qd'il serait bon de récdmmdti^ 
der tHadame dû Barri à M. le dàUphiâ. Le roi 
parut de pas l'entendre, et fit signe qu'on le iais^ 
Èàt traUqûilië. Le dlie âe retira ëii cbancelâbi $ 
on devliia là téMté à sà pâleur, et aussitôt Hli 
petit billet.de M. ié due de Dura» parTizit: à 
ttiàdaitie là daùphibe; il tié cdntétiait qiié eè& 
tudts: 

« Dieu sdit lotie ^ maddme, elté part; ft 

Et puis Id fdi'ttiUle d'Usàge. 

— Ge blliët me prdute ^ dit là prihces&e , que 
le roi est bien près de sa fiU ! 

M; le due d'AigUiliod et sa fëmtlie furent les 
seule qui ^9 dàîis ee Uidtnëfit cHtiqUëi h'àbanddll^ 
hèfeUt pi» là ëdititësëë; Tëut le l'esté ^ juéqulk b. 
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maréchale de Mirepoit , lai tburhS le dds. Ce- 
penciàtit le jeudi suivant^ le rdi se troiiVfiitit teieux, 
il y élit deà voitures sût* la rdutë dé RUëil; Les 
cburtisans qui n'allaieiit pàû irait ttiàAAtûè dit 
BarH Se récrièrent vitement contré cétix qu'elle 
reçut en cette occasidti. Plusieurs àhnééà après 
j'àî entendu dire devant la reine, Idrsqti'éii dé- 
signait certaines personnes : Elles étaiènidûhà Mt 
des quatorze voitures de Ruèii On se flattait ainsi 
de se rendre plus agréable à 8; M. 

Pluâ le roi touchait à sa fit! , pîbë oh ëiii- 
ployait de ruses pour forcer la consigne ^Ui élèl- 
gnàit du ilouvëau monarque ttiUs lëâ importuns. 
M. le dàuphiti et sa femme lië poUvâiëhi èëmob- 
tt'ëi- à tme jiôrtë sans voir une dbuzàiné dé pef- 
^otiiieâ étiiptessêe^ de leur téitmi^^iiéi* lëii^ atta- 
chement inviolable. M. le comte de Pl'ovëtîcë iie 
ijùittàit pas Son frère , liiàdàme la dslUphinë se 
tèfaaît à l'écart, et Tâbbê de Vëriilbilt i-eétait âàiis 
un arrière-cabinet ^ occupé à éctirè ; sôît à âbh 
aûgulste maîtresse, soit à Fittipérâttifeë ou à 
Bi. ràrfchêVêque de Tdtilouse^ auqtîel il dofaiiiàit 
de flatteuses espérances. Je iié feàîs à quel |:lrbiJds 
M; lé comté de Proverifce dit ail dàiiphiit i 
— Le ministère stt^ difficile à cdifl^eiP; 
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— Je ne le sens que trop. 

— Prendrez-vous M. le duc de Choiseul ? 

M. le dauphin répondit par un geste de mépris 
si prononcé que les auditeurs en fureut émus. 

— Avec lui les anciens parlemens rentre- 
ront , poursuivit Monsieur. 

Même silence de la part du dauphin ; mais 
rien ne décela sa pensée. 

M. le comte de Provence aurait voulu que 
son frère s'expliquât plus clairement ; il détes- 
tait la vieille magistrature , aussi il ajouta avec 
émotion : 

— Quelque opinion qu'on puisse avoir de 
M. le chancelier , il est certain qu'il a mis les 
rois hors de question. Celui qui a dit qu'il avait 
retiré la couronne du greffe a expliqué la vérité 
très finement. 

— Tout le monde ne pense pas ainsi , dit ma- 
dame la dauphine, qui exprimait moins son 
opinion que celle du parti Choiseul. 

— Ma sœur, il y a des gens auxquels le retour 
de l'ancienne magistrature serait avantageux; 
cela explique leur manière de voir. 

— Ceux-là , mon frère , ne sont pas les moins 
bons amis de la monarchie. 
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— Voilà pourquoi, madame, Ton trouve dans 
La Fontaine cette maxime : 

Rien n*est si dangereux qu*un ignorant ami. 

Madame la dauphine se tut; alors le dauphin 
prenant la parole : 

— Quand monsieur le comte de Provence, 
dit-il, a fait une citation, il croit toujours 
qu'elle est convaincante. 

Monsieur voyant la tournure que prenait la 
discussion, jugea convenable de ne pas la 
pousser plus loin. L'essentiel pour lui était de 
s'assurer sur quelles bases reposaient les espé* 
rances du duc de Choiseul, et il reconnut facile-^ 
ment qu'elles n'étaient rien moins que solides. 
Dès lors^ il ne lui envoya pas la lettre qu'il avait 
préparée^ à tout événement. Je tiens ceci du 
marquis de Montesquiou-Fezenzac , son premier 
écuyer, qui me le raconta en 1787. 

Cependant madame Victoire écrivit à M. le 
dauphin un billet très pressant en faveur de* 
M. de Machault; elle rappelait, outre ses qua-» 
lités, sa fermeté, son expérience; que feu M. le 
dauphin l'avait placé au premier rang des 
hommes dont il conseillait à son fils de se servtf ; 



^ )q 4^uphii) réppndit à ^^ tante que , plein 
d'estime ou d'affection pour M. de Mapb^ulf > il 
ne manquerait pas, s'il avait le malheur d* être roi, 
de rappeler près de sa personne en qualité de 
ipeiitor. 

La chose paraissait donc certaine, lorsque 
niadaipe Adélaïfje reçut uno lettre de M. de Mau- 
j^fp^s^ ^ve^ç lequel elle avait toujours corres^ 
pondu en secret. Il la conjurait de se rappeler 
4^ lui ai} commenceiQ^nt du nouveau règne, et 
4^ 1^ .^ire comprendre dans l'amnistie qui sans 
4pu|:p s'é|:endraijt ^ur M. de Chpiseul. La prinr 
ce§$je, ^i} Usant cette lettre^ s'étpnna d'avoir pu 
Pi]|)lier AJ[. de Maurep^s, ce vieil ami qui l'avait 
prj&e pouf* conj^dj3pt(8 ; assurément $on concours 
fgfW^ très nécessaire au roi. Dés lors, madame 
44élaï4^ wtrevU la possibilité de jouer un gran4 
l^ji^ 9 «i elle pouvait amaner son neveu à se détir 
der en faveur de JVB- de Mauriepas. 

;^ ^o^$éq^ence, elle fit app.eler l'abbé de 

. ftijidpnviUief s , pour l'instruire de son choi^, et 

Vj^hk 4p ^'/enthousiasmer , car tout lui était bon 

^pi}jFV|i qi^e BJ. die Macbault fût mis à l'épart, 

ËO qièiJI^nt i^odame Ajdélaïde , il courut dk^z Ifi 

ém^lA VrjUièr^^ b^au^frèra de M. deMauw? 
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pgs, f t cbpsç II? 4»c d'AigtiUlpp , sûfi »4y^9i , poiir 

|g|ircpf;9ix|llf)iqqer cette nouvelle, Tofjs bs dw¥^ 

«gptiai^t: que \mv disgrâce étMt àmàé& • pOMSr» 
sèrent un cri de joie en apprenant Ig ^f^^nr qui 

att^pd^it M. de M9^F^pâ6. ÀH^itôt ippt^p l^prs 
îl^tFJgHes se portèreiDl: pptip in' r^us^ite de c^ 
projet. 

af , Pezay, qyi était à§ e^s bpm|p^(» qu'an dfa- 

avoil^ au begpip , fut fibfif gé p»r |^s d^M* ^m^ 

dVler pFéyepii? le pomtô de M.auF^pa$ de l'beur 

•ri?iu.siî fartupe qp'op {|}î pnépftmit. Pes&ay, en- 

ichar^té da chaix, s'empressa de comrif k Pontr 
^hgrtrain. S^ légèreté d'e»pi?it , sop papiUotage, 
pjilF^n}: tant aia comte et a la eplï)te8$^ sa fejfnnie, 
qpe feiefttQt iis ne jnpèr^nt plu^ que par Ini. 

On ^gîSjsait ai?>§i de tous (sôtiés , tandis que le 
fdî ^^pîrait snf sQp lit dp dq^lenr. Dès qu'il eut 
i^}i^ 1^ sapriftse de înadame du Barri, il ne a*P€r- 
pnp^ plq§ que dj5 ses devoirs djB religion. Lui'- 
jljkê^e d^qn^pda spn epn&sseur ; le cardjinal de 
ta ]^Qphe^4yn)pnd, m sa qualité dp grand-a«màr 
pier 4p Frappe, fi^t ebai^gé, a» nom de S, M*^ 
4a laîr^ unp aort^ d-amende hpnomble. Il s'en 
#Pq^i(f» $^ termes si ménagés, que les ^dmU 
n'^ piaîgmr#Pl:- }1$ aur aienf vmlu icipi'Qn iQiéiiit 
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les dernières années da règne de Loob XV. Le 
piqoant de ceci, c'esl qoe la cabale Choiseul 
était philosophe 9 quoiqu'elle afièctât Fanstérité 
des jansénistes. 

Le lo mai 1774» ^ maladie atteignit son der- 
nier période; les médecins déclarèrmt que le 
roi ne passerait pas la journée. Dès la veille, le 
premier écuyer vint prendre les ordres, non du 
dauphin, mais du premier gentilhomme de la 
chambre , ainsi que cela avait été convenu. On 
arrêta que la famille royale se rendrait immédia- 
tement à Choisy , et que le service des écuries 
serait prêt au signal donné. Ce signal fîit une 
bougie placée contre une fenêtre ; on devait l'é- 
teindre au moment où le roi cesserait de vivre. 

Après trois heures et quelques minutes , le 
docteur Lemonoier annonça avec la formule 
d'usage , que S. M. Louis XY venait de passer 
de vie à trépas. Aussitôt, tous les courtisans et 
familiers du château se précipitèrent avec grand 
bruit vers l'appartement de leurs nouvelles ma- 
jestés. Le premier mouvement de Louis XVI et 
de la reine fut de tomber à genoux , et d'adres- 
ser au ciel une courte et fervente prière. Madame 
Cainpan m'a dit qu'elle les entendit s'écrier : 
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Mon Dieu, . guidez-nous, protégez-nous sur ce 
trône oii nous montons sijeunâs ! 

é 

Hélas ! que leurs craintes étaient loin encore 
de l'horrible vérité! 

La comtesse de Noailles parut sur ces entrée 
faites. Elle présenta la première ses hommages à 
leurs majestés , selon le droit de sa charge ; puis 
elle lés pria d'avoir pour agréable de recevoir 
les très humbles respects de M. le comte, de 
madame la comtesse de Provence; de M. le 
comte, de madame la comtesse d'Ârtôis; des 
princes du sang; des grands-seigneurs et du ser- 
vice, qui étaient là, impatiens d'être admis à 
cet honneur. 

Le roi et la reine passèrent dans la grande 
chambre, et, les yeux baignés de larmes, se sou- 
mirent à ce cérémonial; qu'on abrégea pourtant. 
Puis leurs majestés, les deux frères et les deux 
belles-sœurs^ montèrent dans la même voiture^ 
et partirent pour Ghoisy, salués sur la route de 
ces acclamations qu'on prodigue toujours aux 
nouveaux règnes. y 
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NOTE 



âOR Là ^AHtLLf OB îf. li'jLBniUÂR DE MOAT-FÀLGOII , 

raSMIBR iCUYIB Oi kADAMl ilklÉABitlt Dft i|AltAfc, 

▲XCIkH AMBAMAOBCB ▲ LA GOOa OB LOMDBBS. 



0âils ûh ftaéiftoirs géfiéaldgîqaë eit^ait de là sèetioù bistoifique des 
ÂrchiYtsdaroyauttie (i), enregistré soui le d. i46| le j mâts 1763, 00 
lit ce qui suit : 

La Inkisûn d^Âdhémar est parmi les maisons de race cûmtale , l'une 
d<ét»Iil^ MCienttéseï ÛH ^Idi ilhlstres, et A été autrefois l\iDé des plds 
puissantes du royaulne. 

L'empereur Gharlemagne ayant, en effet, rebâti la ville de Gênes, 
détruite par les Sfirrazins qui ravageaient iltalié, annexa cette ville à 
I'eili|>ire» M\& le goufsrfieftiôât d'uA toâltô pe^icdlier dont il vôlilait 
rémunérer les services militaires. Lambert-Qiraud Adhémar de MonteiU 
qui avait chassé ces mêmes Sarrazins de la Lig4irie, et avait conquis 
sur eUi hle di* ddrsè, ibi YifMàïAè duc àt Gêûes par cet ôihpbreur. 
(Yoy. VHittoire de France par Duclos, tom. I, pag. io0t toy» fUBM t iftr- 
toirû de la république de Gênet.) 

fionoré Bouche, dans sa Corographié de Provence^ a la mime opinion, 
et ddàtte tdie ilhtibb imiVte d«6>beitif éi*s du^ de ^étaes^ «ouf ei^flins seU 
gncurs de Monteil» appelé d'anelenneté (dit cet abtelir) AloDieiUAdbé'» 
mar 9 et par corruption Montélimar. L'on voit encore à l'hôtel-de-ville 
uAè lâîâë de brôâze enchâssée dans le mur, sur laquelle sont inscrits les 
privilégek que tes Adhémâr «ccol^dèfetit k lëtM sujets» èii Tàn 1198. 
Aut deux extrémités de cette lame sont |;favés .un homme à cheval^ 
armé et bardé, tenant de la main gauche l'écu de ses armes , et de Vau- 
tré Une épèe nué, attribut dé là SoUtefâitteté» 

Une transaction fort importante et très autheitifue» ttr46 (te feMhU 
▼es du château de La Garde- Adhémar, vient à l'appui de tout ce qu'ont 
dit une foule considérable d'auteurs sur cette maison ^ et en prouve la 
grandeur et l'opulence dans ces temps reculés» 

(1) L Ykàitl d« Soabbe. 
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QM,ip trpOifiN^OQ (l) « çij lieu }e J ii^çi lo^J , spgi ($ |s|||Qe de Phi- 
lipp^l^'i m ^ FrPPC«' Aprèfil§ «^ort de pîraudrHjigues A41i^m§r ^e 
Monteil, Marthe, comtesse de Toulouse, sa veuve, roulant procéder au 
p8r^ge i}ela#oÇ(|^iw laissée | f^ cin(} fij^s, |gs fjiunil daos la vill^ du 
fm% W Vrim«f Pli Ai«W-A4!ïélnar, ^p 4e^ jïip(| fjpèr^ pppelés à la çuç- 
f^mp éUi\\ ftlow étêq»^ : sç qijtlijé ^|5 prélat le fit ç\m^\r po|if qrbitr?, 
et il proc^^ ^ii^imu'il ^% aji partage de p^tç succ^jpQ^ 1} fi^ <}V 
)>or4 le parlai d^f d^pse» pirécieuset, pafmi le^q^eUes (di| f^tte traosac- 
tipo) fie tipquyi^iept dPNse pfitères (a) qui^ eutrfi autres ya^$tr^ aopens» 
ayaiçilt ipté donnés par la république ,de Gêne^ ^ l'iiieul dçs pjnq frèr^ 
co-partageans, lorsqu'il vint preudr^ poss^^ioq d^la f^pub)jqc|.e, ^rjgée 
en duché p^F l'fijnjperepr ([Jhai^leix^gpe, fé^mbpft-Qir^ud ^^ihprr^fff de 



Après le part0fB 4e§ iJieuW^ è|; d^ f^fx^ py^i^n^ i} f^t ^lloyé à 

GifOf^t l'^w4 4e>'<5i«J| frayes» PP»r Iv» et le? sfens, le Ticpmté 4P ^^^F- 
seille et toutes les terres qui en dépendaient, situées le long d^ \q p^ 

raiic^ e^ 3u QJ^^ jusqu'à la 9)^r ; l^ n^o^tié ^^ MpQtélilP^rt^ à ^trp de 
$quTer«iQe(jê; 1^ ))arppnie$ jiie Qrignap, fjiqps, l^Ipntalbaq^ ^i^ ?* 
J?QlUeJlj»f 5 O^e dç La 6ar4ç-AdhcR*i?r, 4e la Cha.a;t f^ 4e l^aqac, pgfs 
jet amère-fieÉs, etc,, etc. \ lj| pl^cç^ p^lai^ de Smnl-P.ajal |;rqi§ châ- 
teaux, etc., etc. (3). 

(}ui)l90meT9i|gUj^^ 4||^iè|i)Ç frèf e,*em l|S njojti^ dç la ville 4? Nio^^- 
ttâiioartf è litfe ég^bot^o^ d0 pp-seignjejajr; }^ palais d^ l^pi^jé d'Orange / 
1^^ lieuif 4e gar^y , pabri^ifes et leg gya ngçg d^ Pto ^ejîri^ag^^pp^s o» 
ma^ntea^q^ J^Qulênne; }e pai^^gede^li^ui 4t9 ji^f^tp^r, Ije» lill^s d^ ^* 
pal^d, pi^re,*|l<«te, Punzetce, l^ontpeAsjer, Ghâte^ifrï^euf 4^ ^h^ne> etç^, 
£tc,i etc»; len ))^oipiJ9ç 4' Aps» Qocbemaffrei Parry,^ et IPf iv^^ au dioc^ 
deTiviex»^ / 

Hjigues^ troisièmis frère/ eut )a ))4ronnie de I«oi9berS| p^ Albigisoi^ 

(i) Elle est an pouvoir de M. le comte d'Adhémar, maréchal-de-camp euvretralte. 

(a)Terme d*aitfiquaire, vase tràs ouvert, tel à peu près que nos tasses, et dont on se «er* 
«aft 4iuu les anftieai taori^CM. 

(S) Tontes ces terres, an dire de Nost^adamus , ffufot'rs de Pfooence, pag, 192, ait. 9 
pag. 777, étûent possédées par l^s ^dhéow. 



S 



588 iroTE 

une quantité de domaines et de terres situés dans le diocèse de Die 
et de Valence, et 4>ooo florins d'or dont il pourrait disposer à sa 
▼oloDté. 

Les deux autres frères Aimàr^Adhimary évêque du Puy, en Vêlais, 
et Gauehtr, abbé d'Aiguebelie, eurent également 4>ooo florins d'or» une 
fois payés, et une pension annuelle de 5oo sous, rerersible après leur 
mort» sur Hugues, leur frère, baron de Lomben^ etC Albigeois. 

Aimar'Adhémar , évéque da Puy, dont il est ici question, est le 
même éyêque qui, après le concile de Glermont, tenu par le pape 
Urbain IIj en 1095, fut entoyé par ce souTerain pontife auprès de 60- 
defroy de Bouillon» en qualité de légat apostolique. 

Ce prélat, disent les histoires des croisades (notamment celle de 
M. Michaud], contribua puissamment par sou courage au gain de la 
bataille d'Antioche, livrée par Godefroy aux infidèles, qui furent en- 
tièrement défaits, et perdirent, disent les annales du temps» cent mille 
hommes (1). 

L'éTêque Adhémar est mort à Antioche, à la suite d'une maladie dont 
il fut atteint en prodiguant ses soins généreux aux blessés des deux ar- 
mées. Il a laissé un traité des Faiti et prouetses des Français en ces 
quartiers f sous le titre de Gesta Dti per Fronces ; on le dit aussi auteur 
du cantique Salve Regina, 

L'ermite te Souliers, dans sei Toscane française, cite un<; transac- 
tion non moins importante (dont il assure avoir tu Toriginal), passée à 
Barcelonne, le 6 juin 85o, entre Lambert-Giraud Adhémar, duc de Gê- 
nes, seigneur souverain de Monteil, et Charles son frère,. parla média, 
tion d'Aimar de Monteil^ , archcTèque de Mayence, leur frère. Cette 
pièce est au long dans un manuscrit ancien, qu'on a trouvé dans les ar- 
chives de réglise cathédrale de Saiot-Faul-Trois-Gbâteaux. Dans un re- 
cueil historique des faits mémorables des seigneurs évêques de cette ville, 
M* Esprit Sage, cbanoinr-archiviste de la cathédrale, rapporte, conune 
l^grm ite le Souliers, que, vers l'an 85o, Lambert'Giraud Adkémar, 
héritier universel de Oiraud et Brigitte à'Albret, ses père et mèie^ eu| 

• I 

^1; Celte kauillfl MDgbinté mit fin â la première eroliide. 
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un démâé STecsesdenx frères, (run d'eux, appelé Cbarles^'était filleul de 
l'empereur Charlemagne) à l'occasion de deux portions héréditaires des 
biens paternels et matemeb qu'ils demandaient à leur frère aîné, qui 
tenait, ditThistorien susnonmié, le premier rang parmi les seigneurs de 
la cour de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire. 

Le» Adhémar ne relevaient que de Tempire, ce qui est parfaitement 
constaté par une ratification de l'an 1167 , donnée par l'empereur Fré- 
déric Barberousse, énonçant les droits et privilèges de battre monnaie 
d'or et d'argent dont ils joui.«saient. La charte qui le constata est scellée 
en lacs de soie rouge, et empreinte de la bulle d'or de l'empereur. 

Les diverses familles de cette maison actuellement existantes appar- 
tiennent incontestablement à l'ancienne maison d' Adhémar de Monteil» 
dont on vient de parler très au long (i). Vers la fin du dixîème|siècle» 
elle se divisé en deux branches bien distinctes : 

La.première branche (l'aînée), connue sous les titres de co-seigneur 
de Monteilet de Grignan, s'est éteinte en 1559, sous le règne de Fran- 
çois 1*', par la mort de Louis Adhémar de Monteil, baron de Grignan» 
premier gentilhomme de la chambré du roi, et son ambassadeur ex- 
traordinaire à la diète de Worms, mort sans postérité, laissant pour hé- 
ritiers, ses neveux, fils de sa sœur Blanche Adhémar^ qui avait épousé, le 
6 de j anvier 1498, Gaspard de CatteUane Etparron , baron d'Entre- 
casteaux. 

Le dernier de cette branche de la maison de CatielUme Etparron a 
été Louis de GasteUane- Adhémar , petit-fils de madame de Sévigné, 
mort sans postérité en l'an 1704 (a). 




(1) Cei duerws fanaîllei en ont fourni la preuve, en faiMnl établir (d'après des titres 
originaui feumis à MU. de Beaugeon et d'Hoxier) leur filiation ej leur descendance des 
anéiena A^dhémar. , , 

(a) Les Caatellane Esparron avaient ajouté i leur nom et à leurs armes le nom et les 
armes des Adhémar { ce qui avait fait croire aux persounes qui étaient i la cour, que la 
maison d'Adbémar était éteinte en la personne du petit-fils de madame 

On était d'autant plus fondé A le supposer, que les A dbénur établis 
puis près d« cinq cents ans, ne sortaient .de laur province que pour nJirehér cobAm lésant ^ 
Bank de rétai, cl na p«fpiaM^Dt JMwb à U amik. 



nt è la cour, que la g 

de SéTÎgné. ' ^^.-•— ^ 

» dans l'Albigeois do/"'*^ f 
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Ltt deinlèM Innacke ||f cadette) é§fitmmït cmam moi le mm ie 
m- mpi êor de Monleil» possédait à titre de fQovaraineté la kayemM de 
J^mAfM» en Aékigêêis; oeUe de Bmrm 9% de Privés^ ea Vmrais. Celle 
buanehei séparée de I4 psemièDe eq io4S > eaiste eaeore en plnsieuiB ft- 
milles établies à Touioiise, enviaeiu d'Àlby, et aoteas lieux t elle doit son 
•rigîne à Quipies i^dhémar , <|ai épeosa Agathe* de Feix, fiUe dit eomte 
sottTemiii 4e ce ■om. BUe a cçoservé pour soeaa les trois banfles d'amr 
ftiup fond d*op qu^avait Hugues, son aïeul, e| perte pour devise : Pius 

M. le eomte d^Adliémar de Montfekon , ancien ambessadeuvà la cour 
de li>ndMa, plus eonnn, avant qu'il eût établi ses pneuvM, sous le nom 
dHma teine appelée Montfileon 9 dont il portait le nom selon Tusage de 
•e tefnps, appartenait inoente^t^hlenienl a cette bvaoehe eadette, ainsi 
que M. d'Adhémar, comte de Laserre» lientenant-^nénal des armées du 
-"M, et M. d'Adhémar, vieamte de Fanpt» également lieutenant^génëral 
écs aimées, et député de hi noblesse du Roqeigne aax ÉtatSrGénénias, 
nMuAs sans postérité. 

Bn butte à toutes sortes de dénigrations et de préventîoi^ qi^i exi^ 
Imcni dansl^p^ de4ieauoeup de personnes delà oouv, et Louis XVI, 
animé de l'esprit de justice qui le caraetérisait si éminemment, voulant 
faire cesser tous les doutes qui s'élevaient eontre M, d'Adhénar« donna 
l'ordre à MM. les comtes de Noailles et de Saint-Florentin de faire 
faise F'^xamen le pliis scrupuleux des titres qui leoc avaient été Gnumis 
par lui. 

MM* de Beaugeon et d*Hozier é^ Séfigny^ chargés de 0^ travail, ne 
voulant pas juger par les yeux d'autrui^ exigèrent de M. d'Adhémar 
des titK«« originaux au lieu de copies (quoique très authentiques ) qui 
avaient déjà été fiMumies. Une ciroonstance partieuliève les fit tombea en 
son pouvoir. 

Après les guerres d'Allemagne» où M. d'Adhémar avait servi glorieu- 
sement sous les ordres de M. le maréchal de Ségur (1), il fut voir une 
de s6à tante» qui habitait un tieux cbAteau appelé LagaiiM, et y (rov^a 



(1) Camaltai 1m mémo in» et soaveniM^t H. !• mmu à» (Ugw. 
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') une très grande -quantité de très andeos titres dont il fit l'envoi à 
1 { y^* MM. de Beaugeon et d'HozIer., qui , après les avoir compulsés , et en 
y(^ aYoir fait un sérieux examen, furent complètement convaincus que 
I I M. d'Adhémar Mont-Falcon appartenait réellement à l'ancienne maison 
I ' de ce nom. Ib établirent sa filiation , et il fut peu de temps après admis 
aux honneurs de la cour^ et monta dans les carrofses du roi. 

La lettre en réponse à l'ordre de Louis XVI , adressée à M. le 
comte de Noailles par M. de Beaugeon^ le 4 décembre 1764» et celle 
adressée à M. le comte de Saint- Florentin par M. d*Hozier, le i5 fé- 
vriép- 1769, prouvent que le petit<fils dé madame de J&évigné û^ët&it 
^qu'un dtsce&dant d'une bi^ànehe de là niaisoil dé Gttsti^ane ^ èntéê ftUr 
les Adhémar de la brandia ainée éteinte en tBS^i mus le règne de Frva- 
çois !*'(>;; tandis que M. le comte d'Adhémar de Mont<-Faloafi titait 
son origine directe de la branche cadette établie dant l'Âlbig§oi$. 

Les ravages commis daps cette province par Simon de Montfort, pen- 
dant la durée des guerres tle TAlbigeois, ont entièrement ruiné la 
braàthMadette, qui aVait été d'ailleurs AôidS htorisëe (|ûe r&iûé$. Peu 
ambitieuse, et ayant suivi constamment la carrière des armes, elle n'a 
pu rétablir sa fortune; elle est restée conséquemment dans un profond 
oubli, jusqu'à l'époque où M. d'Adhémar de Mont-Falcon ayant paru à 
la cour, dissipa la profonde léthargie dans laquelle vivaient depuis long- 
temps ses pères, et s'est fait reconnaître pour cè'qu'il était réellement. 
Une noble et agréable figure, de la grâce dans les manières, un esprit 
juste et .un jugeanni eein^ une néaMiie prodigieiiseï «ne bravoure 
éprouvée et des talens militaires qui lui firent la réputation d'un des 
meilleurs colonels de son époque, n'ont pas peu contribué à la carrière 
qu'il a parcourue. 

(1) C«lt« branelw était éteblU en Provenee. 
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